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Lettres sur les fabulistes, anciens et modernes
iCniDions , Mademoiselle , 1l' curactèrc de ha Fon- U!iie dans les fables qu'il nous a laissées. Il était eDJoaé, tendre,*insciucianl et naïf. Son style respire l'enjouetnenl le plus fin , le plus vrai , le plus soutenu , la sensibilité la plus exquise , l'amour de la paii, de l'indépemlnnce, de l'inaction, le goût Aes lettres comme ]»uis<iance, non comme élude; l'éloge du ïcpos, du sommeil, de l'amour et de l'amitié, la molle incurie, IVpicurisme d'Horace, l'indifférence, pour la fortune, l'éloignement de tonte intrigue, ('absence de toute aoibitiou.
Mais La Fontaine avait trop de goût pour ne pas sentir que l'enjoueineiit doit avoir des bornes. Il a voulu égayer ses narrations ; il l'avoue luimême dans S9. préface y et s*appuie à cet égard de. Topiaion de Qaintilien. « Mais^ dit-il, je n'ap- » pelle pas gaieté ce qui excite le rire; j'appelle » ainsi un certain charme , un air agréable qu'on » peut donner à toutes sortes de sujets , même les » plus sérieuï. •
En voulez-vous un modèle achevé ? lisez la Besace, Quelle aimable gaieté de style dans toute cette fable !
Jupiter dit un jour : « Que tout ce qui respire
S'en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur. »
La simplicité majestueuse de ce début éveille l'attention.
a Si dans son composé quelqu'un trouve à redire , Il peut le déclarer sans peur; Je mettrai remède à la chose. »
Jupiter , pour encourager les animaux à parler librement , descend en quelque sorte jusqu'à la familiarité. Il quitte le style emphatique, et rassure l'assemblée par deux petits vers qui n'ont plus l<i lenteur des alexandrins : '
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et, Singe, parlei le premier, et pour «use Voyez ces BniiDBUi ; fnilcs'coniparaisoD
De leur» beaalés avec let vàUa.
Ëtes-vous SAliitiit?
Remarquez lu rapidité de la narration. Jupiu-i a parlé. A l'instant tous les animaux sontdeviint lui. Le Singe est interrogé le premier, cumme étant celui qui peut avoir le' plus à se plaindre. 11 n'a qu'un mut k dire pouréLre mieux partagé. Miiîs i celle question : étes-vous satisfait?
— Moi, dit-il, pourquoi non?
pu quatre pieda aussi bien que les nutres î
iqu ici ne m'* rien reprocbé.
frère l'Ours on ne l'a qu'ébaiieli« ;
it me croire , il ne k fem peindre. ••
Le Singb a l'air (te gambader et de rire en parlant ainsi. Ces vers sont plaisans et légers comme l'animal qui les prononee. L'Ours arrive là-dessus , cl f ujez comme la mesure du verspeintsa marchi^ Inunie et pesante :
L'Ours venant là-dessus, l'on crut qu'il s'allail plafnilre: Tant s en fiiut. De sn fornic il se louu très-fort. Clou sur l'Ëlépliant, dit qu'on pourrait encor Ajouter â ta queue , 6ter i Ki oreilles , Que c'était une massa informe et aans beauté.
ft^
Tout le reste de Tapologiie est d'une rare perfection , et renferme des vers cbarmans qui sont dans la mémoire de tout le monde.
L'Éléphant étant écouté , Tout sst^e qn'fl était dit des choses pareilles ;
U jugea qu'à son appétit
Dame Baleine était trop grosse.
Dame Fourmi trouva le Giron trop petit ,
Se croyant pour elle un colosse
• Que d'esprit j dit un commentateur y dans ces rapprocbemens , dame baleine ^ dame fourmi! Ne dirait-on pas que ce sont des animaux de même espèce ! mais il est si facile à l'orgueil de franchir Fintervalle î »
Jupin les renvoya , s'étant censurés tous ;
Du reste content d'eux. Mais parmi les plus fous
Notre espèce excella ; car tous tant que nous sommes ,
Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous,
Nous nous pardonnons tout , et rien aux autres hommes ;
On se voit (Tun autre œil qu'on ne voit son prochain.
La Fabricateur souverain Nous créa besaciers tous de même manière , Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'lmi. Il fit pour nos défauts la poche de derrière , Et celle de devant poiu* les défauts d autrui.
Vu commenUlKUi' cite un pussuge dv Kabi'his,
lui paraît avoir fourni à LaFantaioe ce beau vers :
u parcib , et loupes envers di
RubelaU Était soa oracle. U paraît d'ailleurs i]u« La Fontaine se servait souvent dt cette figui'f ; car il écrivait à un de ses amis qui sViait inoc|ué de lui de ce qu'il avait clé attrapé par madame Colletel :
• D'où vener-vous de vous étonner ainsi? Ne le " savez-vous pas Lien , que , pour peu ipie j'aîme , -je ne vois dans Il-s personnes non plus qu'une
• taupe qui aurait cent pieds de terre sur elle ? Si
• vous Dc vous en Êtes pus aperçu , vous êtes cent
• {ois plus taupe que moi. -
Voulez-vous une autre fable où l'enjouement soit encore mieux caractérisé, lisez le Meunier, son Fils et l'Ane. Quelle gaielê charmante d'un bout â l'autre!
Afin qu'il fCit pliu frais cl de meilleur débit.
On lui lia les pieds, on vous lo suspcudil.
Puis fel homme et son Ris le portent comme un lustre.
Pnuvres gens \ idiots I cou]>le ignorant et rusin; f
Le premier qui tes vil ds rire s'écUts.
« (Joëlle farce, dit'U, vont jouer ces ^enî-lnJ
f.i- |i[u.i àoc di.B trois n'est pis celui in'cn peniu, i>
Je ite cite pas la suite de cet apologue. J'imagine que vom le «avez par cœur.
Vous devez savoir aussi Vj4ne et le petit Oiien. Qui ne rirait de la démarche de cet Ane qui veut faire l'aimable j et s'en va caresser son maître î
« Comment ! disait-il en son ame ,
Ce Chien, parce qu'il est mignon ,
Vivra de pair à compagnon
Avec monsieur, avec madame ,
Et f aurai des coups de bâton !
Que fiiit-il? il donne la patte ,
Puis aussitôt il est baisé.
S'il en ùojA fiûre autant , afin que Ton me flatte ,
Cela n'est pas bien malaisé. «
Dans cette admirable pensée , Voyant son maître en joie, il s'en vient lourdement.
Lève une corne toute usée ,
La lui passe au menton fort amoureusement ,
Non sans accompagner pour plus grand ornement
Do son chant gracieux cette action hardie.
if Oh ! oh ! quelle caresse ! et quelle maladie !
Dit le maître aussitôt. Holà ! Martin bâton ! »
M«<rtin bâton accourt; PAue change de. ton :
Ainsi finit la comédie.
Presque toutes les fables de La Fontaine sont plus ou moins enjouées. La gaieté semble en inspirer tous
Ilcs-ac(eiirs, depui5la Fourmi (jui dît ma ligne ni ii la Cigale :
ces deui Anes qui prennent t< louent tour à tour, el d
a Stigncur, Iroovea-vouî pas bien injusic el bîcii sol L'Iiooimc, cel anioial >j parlait? Il proikne
Noire aiigiisle nom , traitant <1 anc Quiconque est ignorant , d'esprit lourd , îiliol.
Il abuse encore d'un mot, El truite noire rire el nos discours de braire. Lei humains sont plaisane de prétendre eicêllcr Par-desius nom. — Iton , non , c'est à vous de jisrlcr,
A leurs orateurs de se Uire.
Voilà les vrnù braillards. Mais laissons là ces gens.
Il Biiflîl , et quaul aux merveilles Donl votre divin chant vient frapper les oreilles , Philomèlc est au prix novice dans son art ; Vous Burpasjcz Lambert. ■
Au reste, l'enjouement de La Fontaine dans ses bbles n'échappe à personne; mais le vulgaire aai- .^it moins le caractère de tendresse, et cependani
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on peut distinguer dans ses fables une foule de morceaux touchans qui décèlent l'amc la plus sensible. Je vous en citerai quelques - uns dans ma prochaine lettre.
^.^<^>^44HHQ><HNM^<^.HH^4^>'><^^^MH^><MHM^4<f4^44^
LETTRE XLIX
Lacooibc, i3 mai 181 5.
Quand La Fontaine peint avec tant de vérité , dans son admirable apologue des Animaux malades de la pestCy les tWstês effets de ce fléau
Capable d'enrichir en un jour FÂchéron,
il dit, en s'attgndrissant sur le sort de tant de victimes :
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés.
On n'en voyait point d'occupés A chercher les soutiens d'une mourante vie ;
Nul mets n'excitait leur envie;
Ni loups, ni renards n'épiaient
La douce et l'innocente proie ;
Les tourterelles se fuyaient ;
Plus d'amour, partant plus de joie.
Ces deux derniers vers respirent la plus douce sensibilité: Le maître de La Fontaine, Boccace avait
terminé à peu près 5ie même sa description de la peste de Florence. « Et qui plus grande chose est, » et quasi incroyable j les pères et mères fuyaient » de servir et visiter leurs enfans. • ^
Youlez-Tousy Mademoiselle, un autre exemple de ' cette sensibilité exquise de notre fabuliste? lisez sa fable intitulée : L* Aigle, la Laie et la Chai te.
La Chatte détruisit par sa fourbe faccQrd j
Elle g;rimpa chez f Aigle, et loi dit : « Notre mort
(/tu moins de nos enfimSj car c'est tout tin aux mères)
Ne tardera possible guères. »
Voilà un de ces vers qui partent du cœur. Le Sinon de Virgile qui va tromper lesTroyens, n'a pas une éloquence plus adroite ni plus insinuante. La Chatte parle à des mères. Elle les attaque par Tendroit faible, la tendresse maternelle. S'il n'j avait de danger que pour nous, on pourrait en douter, ou s'en moquer. Mais nos enfans ! le moyen de n'en être pas persuadé ?
«< Voyez-vous à vos pieds fouir incessamment Cette maudite Laie et creuser une mine ?
C'est pour déraciner le chêne assurément , Et de nos nourrissons attirer la ruine.
L'arbre tombant , ils seront dévorés.
Voilà encort- un vers inliniincnt louchiini, i|ui ptirte le pathétique h ion L-ombIc.
Quand Jupiter, indigné des fautes des hommes, veut détruire la race humaine et la renouveler entièrement, il envole Mereun; aux enfers, pour lui amener la furie la plus truelle de» trois. Aleelun arrive en jurant par Plutun , gac toute l'engeance it bicniQt du domaine des déités de d<^jà Jupiter avait modéré son tiatislort.
Jupiter n'approuva pas Le serment de l' Euméoide.
îl la lenvoie , et pourlaol Il lance un foudre ■ l'instaot Sur certain peuple peHide.
Le tonnerre ayant pour cnidc Le p^rc mfme de ceux Qu'il menaçait de 9cs fcu< ,
H n'euibraiB que l'encciiilu D'un désert iubabilf :
Tout père frappe à eûtc.
Le reste de ta fable est le dévcluppoiiient de re
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dernier ver», inspiré par la nature elle-même :
Qu'arriva-t-il? notre engeance Prit sur pied cette indulgence.
Tout rOljmpe s*en plaignit , Et l'assembleur de nuages Jura le Slyz, et promit De formjer d'autres orages.
Us seraient surs. On sourit \ On lui dit qu'il était père , Et qu'il laissât , pour le mieux , A quelqu'un des autres dieux D'autres tonnerres à fiiire.
Volcain entreprit lafiaire.
€c dieu remplit ses fourneaux De deux sortes de carreaux :
L^uu jamais ne se fourvoie, Et c'est celui que toujours L'Olympe en corps nous envoie; L'autre s'écarte en son cours , Ce n'est qu^aux monts qu il en coule , Bien souvent même il se perd ; Et ce dernier en sa route Nous vient du seul Jupiter.
Que de fables n*aurais-je pas à citer , si je voulais vous rappeler ici toutes celles que La Fontaine semble avoir écrites sous la dictée de son coeur ! Le célèbre La Harpe, excellent juge en littérature, se livre sans réserve au plaisir d'admirer la sensibi-
Jîlé de noire raLulistc. • Vous relrouvei <
ouvrage.i , dit-il , celle seiuibilitt , l'sr tous les talcDS; nnn celle qui tsl vive, impélticusc , tnerginDC, passionnée, et qui doit animer la Inigédie ou l'èpopéc, et tous les grands ouvrages dil'imagination ; mais cette sensibilité douce et naïvu eonvicntsi Lien au genre d'écrire que La Fon-
K avait eboisi; qui se fait aperccvoi nt dans ses ouvrages, sans qu'il par ■ , et joint S'tous les agnl-mens qui s tuent un nouveau charme plus atluciii que tous les autres. Quelle foule de sentin mnbles répandue dans ses écriu* 1 Comme on v trouve l'ëpancliement d'une ame pure, et l'etfua d'un bon cceurl Avec quel intérCt il parle des attraits de la solitude et des l'amitié 1 Qui ne voudrait être l'ame de l'hom qui a fait la fable des Deux Àmîs? Se las jamais de relire celle des Deux Pig eeau dont l'impression eslsi délicieuse, à qui peutêtre l'on donnerait la palme sur tous les ouvrages de La Fontaine, si parmi tant de cbefsavait la conSaace de juger ou le courage de cl sir? qu'elle est belle cette fablel qu'elle est I ebanle! que ees deuK Pigeons sont un couple c OiKiit! quelle tendresse éloqucnli
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Quel intérêt dans les aventures du Pigeon voyageur ! quel plaisir dans leur réunion ! Et lorsqu*ensuite le fabuliste' finit par un retour sur lui-même , qu'il regrette et redemande les plaisirs qu'il a goûtés dans l'amour , quelle tendre mélancolie ! quel besoin d'aimer î On croit entendre les soupirs de Tibulle. »
Amans, heureux amans, voulez-vous voyager?
Que ce soit aux riyés prochaines.
Soye^-vous Fun à Fatitre un monde toujours beau ,
Toujours divers , toujours nouveau.
Tenez vous lieu de tout, comptez pour rien le reste. J'ai quelquefois aimé : je jiWrais pas alors,
Contre le Louvre et ses trésors , Contre le firmament et sa voûte céleste,
Changé les bois , changé les lieux , Honorés par les pas , éclairés par les yeux
De Paimable et jeune bergère
Pour qui y sous le fils de Cythère , Je servis, engagé par mes premiers sermens.
Hélas ! quand reviendront d^ semblables momcns ! Faut-il que tant d'objets si doux et si charmans Me laissent vivre au gré de mou a me inquiète ? Ah! si mon cœur osait encorse rentlammer!
Ne senth'ai-je plus de charme qui m'arrê<e ?
Ai-je passé le temps d'aimer ?
Un commentateur condamne ce vers , Honorés par les pas, éclairés par les yeiix,
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Des plus doux scntimens que puisse avoir un cœur? a
Amaranthe aussitôt réplique :
« Comment Tappelez-yons ce ma! ? quel est son nom ? —L'amour.— Ce mot est beau. Dites-moi quelques marques^ A quoi je le pourrai connaître. Que sent-on ? — Des peines près de qui le plaisir des monarques Est ennuyeux et fade : on s'oublie , on se plaît
Toute seule en une forêt.
Se mire-t-on près d'un rivage ?
Ce n'est pas soi qu'on voit. On ne voit qu'une image Qui sans cesse revient, et qui suit en tous lieux :
Pour tout le reste on est sans yeux.
Il est un berger du village Dont Tabord , dont la voix , dont le nom fait rougir.
On soupire à son souvenir.
(3n ne sait pas pourquoi; cependant on soupire. On a peur de le voir encor qu'on le désire. »
Amaranthe dit à l'instant :
« Oh ! oh ! c'est là ce mal que vous me prêchez tant! II ne m'est pas nouveau ; je pense le connaître. »
Tircis à son but croyait être Quand la belle ajouta : « Voilà tout justement
Ce que je sens pour Clidamant. »
I /autre pensa mourir de dépit et de honte.
11 est force gens comme lui Qui prétendent n'agir que pour leur propre compte , Et qui font le marché d'autrui.
^ 'tte moralité est une espèce de fil par lequel La
Fontaine attache son récit à Tapologue. On a remarqué que ce. récit est. à proprement parler un0 idylle , mais une idjlle comparable aux morceaux les plus précieux de Théocrite et de Virgile.
LacoDibe, i.^ m
Une jeune personne, Mademoiselle, qui, pour tira plus sure de plaire, voudrait copier votre di^marthe noble et aisi^e , votre souris gracieux, vos manières aimables, votre regard doui et sensible, et jusqu'au son de votre vois loucbante, y réussirait-elle au gré de ses vœux? Non, snns doute ; il y aurait toujours quelque cbose de forcé, quelque cbose d'artificiel dans ses manières, dans ses regards, dans son souris, dans sa démarche, et voilà justement ee qui est arrive aux fabulistes qui ont voulu être, naïfs de la manière dont l'était La Fontaine. La naïveté est fille de la nature; il
el'ai
ela
Lamoite-Hoiidarl , avec toute l'adresse d'un» toqiielle qui médit d'une femme plus jolie qu'elle , i tilcbé de déprimer La Fontaine. Tout en van-
•\v de son gi^nie, les grâces, la naïr^
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veté de son sljle , il insinue qu« L(t Fonlaiiie n'est [laîat inventeur de ses fables i il lui reproebc d'avoir blessé les cuavenan(;es , choqué la vraisemblince; d'avoir mis, d'après Phèdre, la Brebis, la Génisse, 1^ Chèvre, en société avec le Lion, d'avoir plaeé quelquefois la morale au commencement de ses fabks , et dérobé par-là au lecleui- ou la surprise ou le plaisir de la deviner. F.niin , Laraotte dit de fort bonnes raisons; La Fontaine* tort qasnd on entend Lamotte. Qu'on jette les yeai sur La Fontaine, on oublie les reproehes dictés par la rivalité ; on trouve qne tout lui sied, jusqu'à son négligé , jutqu'au désordre de sa parure; il charme, séduit, enchante. La coquette est ahandoonée avec son art , ses grûces étudiées, «on souris forcé , son uBëterie et su médisance.
• Hier, dit Lemonnier, j'entre che£ une femme qui vise k l'esprit; elle était à sa toilette. Je l'alleuls dans le sulon. Ses deux petites Tilles, l'une 'de huit ans, l'autre de six, jouaient avec ipées ; elles les avaient mises sur deuï fanes poupées étaient leurs enfans; chaque maman instruisait sa fiUe, lui reprochait ses d^ fauls, et tout cela avec une grâce enfantine qui ni'amu«ait. La mère entre ; elle me voit rire. Je lui répèle tout bas ce que j'ai entendu. Elle rit aussi,
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Lacombe, i4 mai i8i5.
Une jeune personne , Mademoiselle , qui y poi être plus sûre de plaire , voudrait copier vot d<^marche noble et aisée, votre souris gracieu: vos manières aimables , votre regard doux et sei
Lacombe , \/\ md
Une jeune personne, Madcmabelle, qu Être plus BÛre de plaire , voudrait copie df'marclie noble et aisée, votre souris gr vos manières aimables, votre regard doux sible, et jusqu'au son de votre voix luuch i-f-ussirail-ellc au gré de ses va doute ; il y aurait toujours quelqui quelque cbose d'artificiel dans ses SCS regards, dans son souris, dans sa lié^ voili'i justement te qui csl arrivé bu»
qui ont voulu être naïls d'.' lu manîAi"' La Fontaine. La IU|iv(^l« est BU*- (st impossible que l'art pu!(«" Larootle-M
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puis fait reponinieiiPer la scène , cl ne manque pas de repreodrc les fautes de langage qui échappent aux actrices , de leur dicter ce qu'il serait plus à propos de dire, et tout est gâté. Adieu gaieté, naturel cl naïveté. J'avHis entendu cguser deux petites La Fontaine , et Toilà dem graves Houdart qui dissertent. ■ '
Pour ne pas tomber moi-même dans le défaut i Lamotte , je ne disserantage sur la naïveté de La Fontaine; n cliarmant Recueil, et je lirai, au de ses failles.
sur un de ces chefs-d'œuvre qu'on ne dmirer, tant la naïveté qui j règne 'autre est délicieuse. C'est de la Lailait que je veux parler. Pourjue dont La Fontaine a traité ce sujet , voyons d'abord dans quelle source il a puisé l'idée de son apologue. Pilpaj rapporte qu'un santon a dans ses mains une crucbe pleine d'huile; il espère , en la vendant , en avoir des brebis ; ces brebis auront des agneaui: qui formeront un troupeau ; du produit de ce troupeau il aura une belle
terai pas di
lière el du Pot a ger de la
maison, après que
ils
1 fils. Mais voilà f
r fils der
icntôt il lui
I! désobéis-
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sa cruche pour le fih qui est encore à Doitre , il Ih met en pièces. Adieu fiU, ffrinme, tnaison , troupeaa. Camérarîus a Iraîlé le même snjet[ seulement , au lieu d'une cruche pleJDc d'huile , îl est question, datu son apologue, d'un vase plein de miel. La Fontuine, au lieu d'buUc et de miel , choisit uu vase plein de laii, et introduit une jeune laitière , ce qui est assurément beaucoup plus
PerrcllP sur sa lêlc
Prétendait diriver sans encomlire a la ville. L^ère et court vélue clic allait à grands pas, AjbdI tais ce jour-Jà, pour élrc plus agile.
Cotillon simple et souliers plais.
L'allure de ces vers est aussi leste, aussi rapide, «jue celle de la jeune lai Litre. Delille avait sûrement ce passage en vue , quand il dit , au di-u»ièine chant de son poémc des Jardini :
Celt le pns lesle et vifde la jeune liiliire
Qui, rhabit retroussé, le corps droit, va (rotlani.
Son raie en équilibre, cl cbcuiiae en chantant.
Lainotte et Dardenne citent particulièrement velte fiiWe comme un parrait modèle de naïveté.
Notre Laitière ainsi troussée
Comptait déjà dans sa pensée Tout le prix de son lait, en employait l'argent, Achetait uu cent d^œufs , faisait triple couvée. La chose allait à bien par son soin diligent.
« La naïveté , a~t-on dit , est Texpansion du cœur d'un enfant ou d'un esprit ingénu qui expriment de confiance tout ce qui vient les frapper et de la manière dont cela se présente. » D'après. cette définition , le langage de la Laitière est réellement d'une naïveté parfaite.
a II m'est , disait-elle , facile D'élever des poulets autour de ma maison.
Le renard sera bien habile S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. Le porc à s'engraisser coûtera peu de son :
Il était, quand je Tcus, de grosseur raisonnable; J'aurai , le revendant, de Targent bel et bon. »
Ce tour par lequel notre Laitière se rend pré- "^ent à l'imagination, se peint comme chose déjà )assée ce qui n'existe point encore, est extrémenent hardi et très-rare , même chez les plus grands )oêtes; les rK^teurs le désignent sous le titre de ransition imprévue.
On trouve une ai niable réminiscence de tout ce
isLleau dans U kitiUèmc accne du traïsiême acte des Châteaux en Espagne, de Coilin-J'HarU-ville. Victor, valet de Dorlange, Tbomme nui cUdteaut , omUàlalolerie; beau sujet de bâtir en l'air â son tour; il peut lui évhoir un bon loi. ■ Quel bonbeur! • se dit-il,
■ D'abord j'aclièferai une amjite aeigneurie ; Son , plittAl Qoe bonne et grasse métairie, u
Et le Toili qui compte comme noire Laîlièr*.
« Moi, gros larmier, faiirai on basse-cour tdmplk:
De poules, de poussins, ijiie je verrai courir.
De mes maii», clwquc jour, je prélcods les nourrir.
(Telt un coup-d'teil cliarmant, et puis cela rapporte.
Quel plaisir, quand le soir, aaa devant ma porte ,
l'en tendrai le retour de mes moutoni bclanl!
Que je remi de loin rvvenir à pas knls
Mes cberani vigoureui et mes belles gfniîscï ' !•
Bientôt il va etercbei- son billel ; le bJllel est perdu.
Uait laissons le poète eomiqt^^ct rcvcnoni k notre iS-vin faltlier. Pcrrctlt tontiuue :
• Et qui ni'emptldiera de mettre en mou èlablci y* le prix dont il est , une vaclie el sud rcau ,
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Que je yerrai bondir au milieu du troupeau ? » Perrette , là-dessus, saute aussi transportée. Le lait tombe : adieu, veau , vache , cochon , couvée. La dame de ces biens quittant d'un œil marri
Sa fortune ainsi répandue ,
Va s^excuser à son mari ,
En grand danger d'être battue.
Le récit en farce en fut fait :
On l'appela le pot au lait.
La morale que La Fontaine tire de cette fable est aussi naïve que la fable elle~mème. Que de grâce et de naturel dans la peinture qu'il fait de cette faiblesse si ordinaire aux hommes d'ourrir leur ame à la moindre lueur d'espérance! Il se met lui-même en scène, car il ne se pique pas d'être plus sage que ses lecteurs , et voilà un charme de sa philosophie.
Quel esprit ne bat la campagne ?
Qui ne fait châteaux en Espagne?
PichrocoUe, Pyrrhus, la Laitière, enfin, tous.
Autant les sages que les fous , Chacun songe en veillant ; il n'est rien de plus doux. Une flatteuse eiMitr emporte alors nos âmes ;
Tout le bien du monde est à nous ,
Tous les homeurs , toutes les femmes.
Quand je suis seul , je fais au plus brave un défi. Je m'écarte , je vais détrdner le sophi.
On m'élit roi , mon peuple m'aime.
Les diadèmes vont tur ma iSle pleuTsnI.
Quelque accident fAil-îl que je rentre en moi
Cette finale a servi de texte it un des plus !nléressans moDologuca de Dorlangc , dans la comédie des Châteaux en Espagne. - Tout le bien du monde est à lui ; il devient roi , son peuple l'aime : il Ta détrôner le sophi, etc. • Son valet Victor vient le tirer de sa rêverie; il lui répond gaiemenl , et sans l'inlerrompre , par une nouvelle description, priae encore de net épilogue, des illusions sur lesquelles nous aimons tant à nous arréttr, et qui non» bercent si délicieusement tout éveillés.
.... (Aucun fait iIcs cliAteaui ta Espagne; Un en tait k la ville ainsi qu'à la campagne ; Un en fut en doraunt, on en fait ëTeillé.
Le pBUvnWtJlan sur sa bêche appujé
viliBee;
Le pBUvnWtJlan sur sa bêche appujé
Peut se croffe un moment seigneur de si
Le vieillard, oubliant le< glacet de son Age,
Se figure aux genoux d'une jeune beauté.
Et sourit; son neveu sourît, de s^feteé ,
En songeant qu'un malin du bonhomme il fadrile.
Telle femme se croît sullane favorite ;
Un commîs est minisire, un jeune alibé prélat;
Le prélat.... Il n'est pas jusqu'au simple soldat
fûtk
nCTOK.
fU «àaoni redevîoBt Grot-Jemn
Tovt ït mumàe eaimatt le petit t^énecomiqiie ékK^ Dauf Ckassmo's etlaLaiiière, dmift cette faUe dci scènes Ict plu agiéaUes.
Pu» on étudie le style de La Fontaine, MadenMÎa^e, plus on est forcé de lui rendre h Lb naïve Bnesse des tours et des expressions , l'ap- [4Katjou nenve des proverbes , la propriélé lîn- Bidière des dénominations et des épithctea pittores^es; tont, chez lui, a un charme particulier. Qnand on joint à ces (jualité! générales , cette qnimtilé de vers tombés de la plume , tellement nés des «ntrailles de la chose, qu'il ne semble pas cpi'on aitpQ avoir d'autres idées sur le sujet, La FonlBine parait de plus en plus supérieur.
Esope, ou l'auteur qu«l qu'il soit des fables <fui nous restent sous son nom , se câttote, pour ainsi dire , dlndiqner un fait et une moralilé. Nul acressoÎM , ntil ornement. C'était beaucoup de point moral , et d'y adapter un fait ; l'art ëlait dans son enfance; mais il était créé.
Phèdre couvre cette, nudité des grâces d'une ëlocution pure y noble ^ élégante y concise y prodirue de sens , avare d'omemens ; il dit parfaitenient tout ce qu'il dît; mais il ne dit que ce qu'il faut. Chacune de ses £ables est un morceau fini^ mais d'une perfection sévère.
La Fontaine va un peu plus au devant de. son lecteur. Encouragé par les succès de Verdizotti en Italie, il orne ses récits, il anime la scène, il met ses personnages en action et leurs passions en jeu. Il varie leur langage suivant leurs caractères et les circonstances. Tout chez lui prend un corps-, une ame, un visage. Cette partie dramatique, qui produit tant d'intérêt , est un avantage propre à La Fontaine. Phèdre Ta pour ainsi dire entièrement négligé. Tous ses personnages ont le même ton. Ils s'expriment tous avec une égale noblesse. Aussi ses fables, malgré leur correction irréprochable , ou peut-être à cause de cette correction, ont-elles besoin de brièveté pour ne pas ennuyer. La Fontaine peut toujours s'étendre impunément. Après avoir faitf>|9iler ses personnages, il peut parler lui-même ; après avoir peint, il peut analyser; après avoir raconté, il peut discourir : on l'écoute toujours volontiers, parce qu'il sait toujours varier son ton et nos plaisirs.
SUR LES FABULISTES. ag
vons ru cliez lui l'apologue l'êlevei' , descendre, se plier A tous les genres , prendre lous les tons.
Cettevariêtéqu'ilsaitmeltred'unefableà l'autre, il
ii dans les dt'tails de chaque fable ; et son
lujours proportionné aux choses.
U a la majesté de l'épopée et l'éclal éne^qoe de l'ode , comme dans ces vers ;
A'itrBît-il itoprimé sur le Tront des élniles
Ce que U onit de» temps euferme Jans ses roiles ?
Ou dans cette description d'un torrent :
Avec grnnd bruit el graD<l frnCiis Da torreot tombait des monlagncs ; Tout fuyait devaut lui , l'horreur suivait îi'< |)us \ Il fusait Irenibcr hi campngnes.
Tantôt il joint à cet éclat une philosopliie profonde.
Que U fortune ^
end ce qu'où croit lu'cll
Tantat c'est ut sublime.
ralme niajesti^ux,
Rien ne (rouble Quand le mome
sa fin , ^esL le soir d'.ui Ut viendra d'sUcr trouve
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TamtM la doitcanr riante de Vég\og9e :
Tircis, qui, pour la seule Annette, Faisait résonner les accords D*ttne yoix et d*ane musette Capables de toucher les mort», Cbantail un |oar^ le loaç des bords D une onde arrosant des prairioi Dont Zéphire habitait les campagnes flevries.
Tantôt la plaisanterie gaie et délicate d'un homme du ^londe :
Ne cherchea point cette déesse :
Elle vous cherchera^ son sexe en use ainsi.
Tantôt la naïve et familière élo^ence du jargon populaire, comme dans les détails du Meunier, son Fils et l'Ane,
Mais c'est surtout dans le talent de peindre , et de rendre les objets comme une glace fidèle, que La Fontaine l'emporte sur tous les poètes. Vojes dans le Coche et la Mouche la peinture du chemin et du Coche, et les efforts des chevaux, et les mouvemens de la M ou<fhe , et ceux du sergent de hataiUe à qui elle est comparée.
Dana un chemin montant, sablonneux, malaisé, Et de tous les côtés au soleil exposé ,
Six forU che^aai liraient un codie.
Femmes, moioeSf vieillards, toul élail dûiceudu; L*atte)sgc suait , soufflait, ftail rendu; Due Moucha aurrient et dca chevaux s'approche. Prétend les animer par son bouriJonnenienI, Pique l'un , pique Faalrc , et pense à IDiit monienl
Qu'elle fait aller la machine ; S'assied suc le limon , sur le nez du cocher.
Auisit6t que le cbn chemine.
Et qu'elle voit les geas taarcber.
Elle s'en attribue uniquement la gloire , Va, Tient, fait l'empressée; il semble que ce soit Uu sergent de bataille allant en chaque endroit Faire aiukocer ses gens et hâter la Tictoirc.
VoyeiladescriptiondecelleHultrequi fait envie an Rat voyageur, et le r^cjt de la mésaventur» ffu Rat qui meurt victime de sa. gourmacdise.
Parmi tant d'huitres toutes closes Vue s'était ouverts, et bâillant au soleil
Par un doux aéphir réjouie.
Humait l'air, respii'ait, était épanouie, Blanche, grasse, et d'un goût à la voir aompareil. D'aussi loin que ce Rut voit cette Huître qui bâille ; nQu'aperçoii-je? dit-il, c'est quelque victuaîlle. Et si je àe me trompe à la couleur du mets , Je dois faire aujourd'hui bonne chère, ou jamais. Là-dessiu maltTt Rat, plein de belle espAraDC» , Arrache de l'écaillé, allonge nu peu le cou,
Se sent pris comme aox lacs , car THiûtrey tout d*iiii coup, Se reienne, et yoilà ce que fiiit Piçnorance.
\ojez dam une autre fable ces Souris qui
Mettent le nés à l'air, montrent un peu la tète , Pnis rentrent dans leurs nids à rats, Puis ressortant font quatre pas , Puis enfin se mettent en quête.
Voyez décamper l'Alouette
Et ses petits, en même temps, Voletans, se culebutans.
Voyez dans la Vieille et les deux Servantes cette TÎeille
S'affubler d'un jupon crasseux et détestable , Allumer une lampe, et courir droit au lit.
Où, de tout leur pouvoir, de tout leur appétit.
Dormaient les deux pauvres Servantes :
L'une entr'ouvrait un œil, l'autre étendait un bras.
Voyez le portrait que le Souriceau fait à sa mère du Coq et du Chat. Mais ouvrez seulement le livre et ces peintures vivantes , ces beautés vraies s*oflfriront en foule.
Quelles que soient ces beautés^ cependant les bons auteurs, tant anciens que modernes , en ont plus ou
loins doDné l'eiemple. Les rhéteurs les ont codaea, et leur ont danné place parmi leurs G^res^ lais il est des beautés plus singulières et plus fines , ni échappent aux leçons des rhéteurs et aux lois e la théorie ; tels sont ces rapprocheniens heu-
Deux Coqs vivaient en psii; El voilà la gnerre alluni Amour, tu pdidis Troie
Deux Chèvres passent un
Je m'imagiae voir avec LouisJe-Grsnd ^ Philippe quatre qui s'avance Dansl'ilcdelaCoûKrence,
Deux Canards proposent à une Tortue delà voiturer par l'air en Amérique.
Vouj verrez mainte république , Maint royaume, maint peuple, et vous profiterez Des diSËrentes mueurs que vous rcinaïquercz.
DlyssB en fil autant. On no s'attendait guère
De voir Uljssc en celte affaire.
Quel art peut en.se cer ; à rapprocher a natarer j à saisir les eûtes semblables des objets les
fBLsM
ph» cUfiéreiis? Qui noi» apprendra jusqu'où Von. peut œer àacA» ee genre, et où il iant ^'arrêter | œ qa^on peut se permettre, et ce qu'on éoit a^i»** terdire ? Il n'y a â'antre maître de ees beanliée qne le g^oât , et le (pout, dans ce degré , est une aorte d'instinct privilégié qu'on ne peut définir.
liOcombc, i&auâ itli5.
L'iPOLOGca , Maiiecnoiselte) .
veilleta comm<i IVpopée ; mai des boraes , et si l'on veut de c loia qu'Ésope et La Fantaine, ber dans les absurtUtÉs les plui fabuliste moderne , introduit ui
toire , et qui pai^e pertinemment
Dm Gauloii, dei Francs, ies Gevm Ct âei IretODS, et des Romains.
i. son genre de mer- B ce merveilleux a i cAlé-là aller plus on est sûr de tomridicales. ImlMtt , Lion qiù sait t'bû-
II di! en parlant d'un Sîn^ :
U STail appris â la fois L'histoire, le bloson, l'art de I'^i;odod.
Sciences et métiers; bref, c'ftsil dans les boi:
Vo polit eocjolopéilïste.
Ailleurs , il i
roduit I
1 Ourj, savant person-
nàgCf qaî| arec Tapprobation du roi trêï^sau'vagêf fait an Ijcée de son aatie^ et afficbe sur font ks arbres de la forêt rouyertiire solenndle d^un cours d^étodes.
Uabbé Aubert fait dîsGourir entre eux un Billet d'enterrement et un Billet de mariage , et dans une autre fable il anime la tète d'un Chou pommé , et fait de ce Chou up athée.
Toutes ces fictions s'écartent trop de la nature pour être intéressantes. Si La Fontaine en a quelques-unes de trop hardies ^ on peut le justifier, en disant qu'il n'en a pas été l'inventeur, qu'Esope les avait en quelque sorte consacrées, qu'il n'a fait que se servir du merveilleux des fables anciennes, et qu'il n'a affecté tant de bonhomie dans son stjle, et tant de prédilections pour le viieux lan-' gage , que pour donner plus de vraisemblance à ses narrations , et quelque chose de plus naturel à sa crédulité.
Quand je dis que les fabulistes doivent respecter, relativement au merveilleux de rapologue, les bornes cpie La Fontaine a posées , je crois leur laisser encore une assez grande latitude.
Les animaux, dans La Fontaine, savent lire.
Voyez la fable intitulée : Le Loup, le Cheval et le Renard» Ce dernier dit :
. . . n Me] parens De m'ont point fait iaitrairc; Us sont piDTrei, et n'ont qu'uD trou pour toal air Cnit (la Loup, gros messieurs, I'od t fait apprendre s
L(^ ChcTal BFait
dit d'abord :
.... « i..-.ei inoi.
, nom. Vous le
m» semelle. ,
lis ont des viHe.f
qui portent
des no
ms.
bloquée.
Ailleurs l'ÉlépL.
-■ .Quoi!-v
ant dit au Si
ous ne savez p,
âge de
Jupiter :
Que le Rhinocéros tne dispulo le |>as ',
Qu^ Eléphantida a guerre atecque Shinoeért'. ■
IU
:t des gibets. Le Renard a
Réduit en un péril eitréme,
El presque mis à bont par des chiens su bon nez.
Passa près d'un patibulaire.
Là des animaui rariasans , Blaireaux, Renards, Hiboui , mce ei Pour l'exemple pendus instruisaient les passons. t-eijr confrère mis abois parmi ces morts s'arrange.
il biri
lUi
à fond la mythologie. Le;
15 régaler. Voyez -vous cet objet n fromage cnquls. Le diau Fiiin La Tache lo donoa le lait.
Jupiter, s'il Élail molicle, Repreadrait l'appélit en tâtant d'ua tel nietB. u
Us connaissent une noblesse béréditaire. Voyei la fable des Deux Ckèvret, qui ne veulent point se céder le pas.
. . Dont Polyphème fit prisent à Gtlathie, El Fautrc la clièvre Amalthte, Par qui fut nourri Jupiter.
Ils connaissent le nom des fameuï artistes. Je von» ai déjà cité U fable où un Ane dit à son ca-
Its connaîisent In géographie. Le Rat qui < le pays dit :
« Volfï les Apennini, H «oilà le CaueateJ •
Les Canards dismt à la Tortue :
n VDjez-TOas ce large chenÙD ?
Nous voua Yoitarcrom pv l'ait eu Amériqut. •
Ils connaissent les lois sur la propriété.
Jean Lapin nUégua la.coutume et l'usag:e ; 1 Ce sont, dil-il , leurs lois qui m'ont Àe ce logis Seiulu mùixc et seigneur, et qui, Je père en lili. L'ont de Pierre à Simon , puis à moi Jean trsnsmil. ■
lu connaissent les apparitions.
Lb Cerf reprit alors : k Sire, le lemps des pleurs Est pnssé. La douleur est ici superflue.
Voire digue moitié , couchée entre des (leurs, Tout près d'ici m'est apparue. i>
lU savent écrire , ont un sceau pour les dipldmes (manés de la cour du Lion , et connaissent les spectacles.
U manda donc par députés Ses Ti&saui de toute nature.
Envoyant du lous les cÛlés Une eircutaiie écriture Avec son sceau. L'écrit portait Qu'un nloit durant le roi tiendrait Cour plénière, dont l'oi
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Devait être uafort grand festiu Suivi des tours de Fagotiu. ^
Ils ont des passe-ports :
« Foi dé Lion , très-bien écrifs; Bon passe-'port contre la dent, Contre la griffe tout autant. »
Us font des prières. Le Rat retiré du monde dit aux députés de la république souffrante :
« En quoi peut un pauvre reclus Vous assister ? que peut-il faire Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci ?»
Ailleurs le Chat dit au Rat :
« J*allais leur faire ma prière , 'Gomme tout dévot chat en use les matins. »
Ib connaissent les sacrifices, les dévouemens, les expiations. Dans les Animaux malades de la peste, le Lion dit :
« Je crois que le ciel a permis
Pour nos péchés cette infortune.
Qiie le plus coupable de nous Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; Peut-être il obtiendra la guéiîson commune. ')i
Ils connaissent l'argent et Vor. Voyez la fable
inlilulée Tribut des Animaux à Atexauiire.
Le seul tribut les mit en peine.
Car que donner? Il fallait de rargent.
On en prit d'un prinee obligenut
Qui , possédant dant ion domaine Des mines d'or, fournit ce qn'oii voulut.
Un peu plus bas, le Lion fait le malade, et d 3UT autres députés :
' Rcndex-moi mon argent ; j'ea |iuii avoir beioiii. "
lU connaissent les présages. Vous v J'avoir lu dans la fable des Deux Plgeont :
■ Atteadei les zéphirs. Qui vous presse P Un corbeau ■ Tonit à l'heure annonçait matheuv à qDetqa'oiseaO' u
lU connaissent les différentes formes de gouver- Mment,
Les Grenouilles se Inssanl De r^tat démocratique , Par Jeurt clameurs firent tant Que JupÎD les soumit au pouvoir monarchique.
Ils font la guerre et la pais, et se donnent deï otages.
Après mille ans et plus de guerre déclarée
Les Loup» irtnt k paix «mc^m les JMbit.^...
La paix ae condat doBC^ Oa donne des otefes : Les Loups leurs Louveteaux, et les Brebis leurs C
Ils rient et pleurent dans Foceasion*
£t notre yievz Coq ea soft-mÀMe
Se mit à rw^ de sa peur.
Et atBean :
Le Loup déjà se forge une félicité Qui le fait pleurer cie tendresse.
Ils connaissent le taux de Targent. La CSga à la Fourmi :
« Je vous paierai, Avant Taoûi , foi d'animal , Intér^ et priadpial. »
Ils ont de la faïence.
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette.
Ils ont des tribunaux y font des enquêtes , ei tendent des témoins.
La Guêpe , ne sachant que dire à ces raisons , Fit enquête nouvelle, et pour plus de lumière E ntcttdit une foumulière.
II* font des knx cd signe de r^jonissance, ti s'embrassent en signe d'affoetion. Voyei U fabl» tlu Coq et du Renard.
ti Failes-en les feai dès ce îoir.
Et cepBhdant viens recevoir Le beieer d'auoar (rilernellF. ■
Ils connaissent la peinture. Le Singe dit à Jupiter, dans la Besace :
tttoa portrait jusqu'ici se id'h rtea reprodié. Mus pour mon frère l'Ours on ne Ta qn'ébftuché ^ Junaîs , s'il veut me croire , il ne se lera peiDttre. *
Iti savent compter.
Eu Tenu! , le Lion par ses ongks compta.
11 savent faire des &lets.
Dinj les laci de ta Chèvre un Cei'f se trouva pris.
Ils se font payer pour les servii dent. Voyez ie Loup et la Grae.
LETTRE LUI
A la difFérencc de Lamotte , qui , avant d'imaginer un sujet, se proposait quelque vérité A faire entendre, et la cachait ensuite sous le voile de l'allégorie, La Fontaine s'occupait d'abord du sujet, s'amusait lui-mCme A le raconter, et en tirait ensuite la moralité quand it le pouvait. Ilnous l'avoue dans sa préface avec son ingénuité ordinaire : • Du temps d'Esope , dit~il , la fable était contée simplement , la moralité séparée et toujours ensuite. Phèdre est venu, qui ne s'est pas assujetti à cet ordre ; il embellit la narration , et transporte quelquefois la moralité de la Gn au commencement. Je ne manque A ce précepte que pour en observer un qui n'est pas moins important : c'est Horace qui lïQus le donne. Cet auteur ne veut pas qu'un écri- : s'cjpiniâtre contre l'incapacité de son esprit □ntre celle de sa matière. Jamais^ à ce qu'il
Ils ont pour leur roi une couronne gardée dans un étui.
De son étui li^couronne est tirée :
Dans une chartre un dragon la gardait.
Ib connaissent Tastrologie. Le Renard dit au Léopard ^ au sujet du jeune Lion :
(t J'ai fait son horoscope ; il croîtra pour la guerre. >»
Ils ont une université , des maîtres ès-arts y des régens.
Le Lion , pour mieux gouverner, Voulant apprendre la. morale , Se fit un beau jour amener Le Singe , maître ès-arts chez la gent animale.
Ils connaissent et font le commerce, ont des comptoirs , des agens , des livres de compte , des Huissiers et des recors. Voyez la fable de la Ckawe^ Souris, du Buisson et du Canard. Quoique cette fable vienne d'Esope, la fiction en est par trop vicieuse, et La Fontaine aurait dû la rejeter.
ni lei amif ni les parens ne viendront; an lien que ' ni on l'avait recnlé jusqu'au dénouement, f aurais en jusque-là le plaisir amusant de la suspension, 0U| ce qui est plus flatteur, le mérite de prévoir ce qui devait arriver. L'esprit est jaloux de toutes ûs preuves qu'il peut se donner à lui-même de sa pénétration, et il ne saurait voir sans quelque dépit qu'on lui enlève les occasions de se faire honneur^ Le grand art est de lui en ménager le plus qu'il est possible , et nous pouvons compter alors sur sa reconnaissance ; il nous trouvera fins et ingéni^ix , selon que nous lui donnerons lieu de l'être luimême.
La vérité morale contenue dans la fable doit jêtre une i l'esprit s'j attache bien plus lorsqu'il n'a qu'un seul objet à saisir. Nous voyons cependant que La Fontaine ne fait pas difficulté d'en admettre quelquefois deux , quand la nature de sa fable l'y conduit : telles sont celles de l'Hlron-^ délie et de ses Petits , du Berger et de la Mer, du Bécheran et de Mercure et autres. La fable de Si" monide préservé par les dieux contient une triple instruction , en quoi je trouverais que celle-ci est trop; multipliée.
Hais un point de la plus grande importand^, c'est que la inorale soit pure et sain<B , cfu'elle ins-
pire la vertu et les bonnes mœurs. La Fontaine n'a pas toujours été bien attentif à cet égard. Sans parler ici de plusieurs moralités équivoques j telles que celles de la Cigale et de la Fourmi ^ où la Fourmi apprend non-seulement à refuser un service^ mais à railler dans ses refus, de la Chajiue- Souris et des deux Belettes, où La Fontaine prêche en quelque sorte la duplicité en nous disant :
Le sage dit , selon les gens , Vive le roi ! vive la ligue I
combien de maximes dangereuses ne trouvonsnous pas dans les apologues du Bonhomme !
J'ai déjà remarqué , Mademoiselle , en vous parlant de Yerdizottiy que la fable du Loup devenu berger, dont La Fontaine a pris l'idée et les détails dans ce fabuliste italien y eût été parfaitement terminée à ce vers :
Toujours par quelqu'endroit fourbes se laissent prendre.
La maxime qui suit :
Quiconque est loup agisse en loup : C'est le plus certain de beaucoup ,
est une maxime inutile à prêcher aux loups , puis-
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qu'ils ne s'en départent point , mais mauvaise à débiter aux hommes.
La fable des Poissons et du Bercer est ainsi terminée par une apostrophe aux rois :
O TOUS , pasteurs d'humaios , et non pas de brebis. Rois qui croyez gagner par raison les esprits
D'une multitude étrangère , Ce n'est jamais par-là que Ton en vient à bout.
U y faut une autre manière.
Seryez-yous de vos rets ; la puissance fut tout.
Cette morale , dont la tyrannie pourrait abuser, se trouve en contradiction avec celle de Borée et du Soleil.
Plus fait douceur que violence.
Une pareille contradiction se trouve entre cettq maxime qui termine la fable du Chat et du Renard :
Le trop d'expédiens peut gâter une affaire :
N'en ayons qu'un , mais qu'il soit bon,
et ce vers de la fable du Renard anglais :
Tant il est vrai qu'il faut changer de stratagème.
Lorsque La Fontaine fait dire par l'Ane au illard :
SUR LES FABULISTES. Si
R El que m'importe à qui je soia!
Sauvez-TDus, el me Utsscz iKÎlre.
Notre CQDemi, c'est notre matlïs.
Je T0114 le dis en boa freuçois ; a •
il aurait dû s'apercevoir que tetle morale n'Était propre qu'à faire de mauvais citoj'eas.
Lemonnier, fabuliste moderne, a imagina' su fable des Cliêvres, pour servir de conlrc-poison n cette maxime dangereuse. 11 feint que des Chèvres se lasuèrenl un jour d'obéir au berger Guillot
Qui, quelquefois, sur leur échine Faiuit pleuvoir Aei C0up9 de sa longue hoDSsine.
Mais après un fatal essai de leur indépendance , après avoir subi les odieuses lois de deux Lions, tyrans des forêts , elles se rappellent le bon Guilloi, et s'écrient :
. « Qiie maudite soit l'heure
Où nous l'avons quitté!
La plnj courte folie est (oujoitn la meilleure. HalDurnoiis implorer sa douceur, sa bonté.
Gnillat oous recevra , GuiJot est boa moDarque;
Tout à son aise il nous traira; Sbù'u moiai Doi» vivi'oui ton! le temps que vaudru Koui accorder la Parque! n
pend pas plus d'un anteui' que son génie porte à composer des fables d'être naïf de la mutiière dont i'ëtait La Fonlaine, ipi'il ne dépend d'un homme qai veut chanler de copier parfattemenl le soit de vois de quelque chanteur estimé ; ce serait deux entreprises également vaines , et qui di^réleraient un talent médiocre , que de s'attacher sérieusement i l'une ou à l'autre de ces deux études.
• Toute imitation servilc est peu naturelle, et le dessein timide de s'y borner est ordinairement le germe de la médiocrité. Il n'j a jamais eu de vraiment célèbres dans les arts que cens qui ont eu l'ambition de vouloir être originaux et le courage de le devenir. »
Cependant Aubert a calqué plusie blés sur celles même de La Fontaine , et semble avoir fait une élude particulière de ses tournures , poar s'en servir au besoin.
Vous vous souvenez de la Julie fable du Gland et de la Cilrauiîle, où La Fontaine a voulu prouver que Dieu fait èien ce qu'il fuit.
Ma villa gcoii cun^iJitraiit Combien ce fruil est gros et s a A quoi songeait, dit-il , l*Bi n a bien mal placé cette citron il le-IÀ.
Hé ! parbleu , je l'aurais pendue A l'un dèè chênes que voilà. »
Dans la septième fable d'Auiiert, un paysan
Contemplait un rocher dont l'aride sommet
Fuyait les yeux, fendait la nue.
« A quoi bon cette masse-là ?
Disait le manant en lui-même.
Mon étonnement est extrême *
Que pour rien Jupiter ait élevé cela. v>
Le Moucheron et les trois Dogues d'Aubert n'est qu'une imitation grossière de la belle fable de La Fontaine , intitulée : le Lion et le Moucheron.
« Va-t-en , chétif insecte , excrément de la terre ! » Cçst en ces mots que le Lion Parlait un jour au Moucheron \ L'autre lui déclara la guerre.
Aubert commence plus froidement :
Un Moucheron eut autrefois l'audace De déclarer la guerre à trois Dogues puissans.
On lit dans La Fontaine cette belle description :
A peine il achevait ces mots Que lui-même il sonna la charge , Fut le trompette et le héros.
DÉS l'abord il se met nu lir^c ,
Puis prend son temps, fond sur le cou
Du Lion, qu'il rend presque fou.
Le cpiadrup^de écnniB et sea osil étincelle ; Il rugit : oo se fscbe, on tremble à l'cnviron ,
Et cetla alproïc universdlt:
Est l'ouvnij^ d'un Moucheron.
Aubert a voulu iotiter La Fontaine : maïs voyei à quel poiat il est resté iaférieur !
L'insecte prend son (empi. L'altai|uc cit vive et prompte; £l noQvel Aleiaudre, il vole en un înjtaat
De i'uo à l'autre combattant.
L'ennemi, qu'une telle guenc
Outrageait , rendait furieui , Au lieu de mépriser cette lâle légère , S'abandonue aui transports d'un courroui si'ricux.
Voilk 005 Dogues en défense , Allant, venant, faisant tnaiut et maint saut. Le niouctieron les pique et s'envole ausiitAl. Chacun d'eui tour ù tour aboie et puis's'élance; Mjjs son agilité les mut tous en défaut.
JlardenDe a cru qu'il aiiiU trouvé le secri-'t de La Fontaine, et qu'en (miambaut ses vers l'un sut l'autre , comme le Bonhomme se permet de les enjamber quelquefois , il allait imiter son style au point de s'j méprendre. Enchanté de sa déitoiiverte, il se croit obligé de la l'évéler dans son
Discours préliminaire ; il fait un précepte de cet enjambement j et cite à l'appui de son opinion plusieurs passages de notre divin fablier^ qui affecte, dit-il y de transporter dans un demî-^er^ qui suit le sens qu^il aurait pu renfermer aisément dans le vers qui précède. Ainsi , dans la ùàAe de l'Iurogne et de sa Femme, on lit :
M'- ' Je ne dis rien que je n'appuie •'■'
De quelque exemple. Un suppôt de Bacchus , ^tc.
Dans celle du Lièi^re et de la Tortue, \e Lièvre
Croit qu'il y va de son honneur De partir tard. Il broute , il se repose ,
U s'amuse à toute autre chose Qu à la gageure. Â la fin, quand il vit, etc.
« La Fontaine ^ ajoute-t-il , a peu de fables où Ton ne pût trouver de pareils exemples. »
Voilà donc le pauvre Dardenne tout occupé à profiter d'une découverte si neuve; il se fait un devoir scrupuleux de marcher sur les traces de son devancier^ et il n'est jamais plus satisfait de luimême que quand ses fables, offrent à son oreille quelques exemples de ces précieux enjambemens qui , selon lui , sont des coups de maître. Voyez le début de sa fable de l'Arbalète :
Dani la prairie , un jour de fête ,
Les bergets da hameau voisin S'élaieot reodui. Au jeu de l'arbalète
Tous j'eierçaiBot. A» haut d'un pin Le but fui mis. Une foule empressée, cic.
La fable des Filets commence ainsi :
Au moment que ia auil au joui cédait U place, Un oiseleur, aidé de dcui TnletS , Portant son attirail de chasse, L'un les appaax , et Paurre les filets , Marchait devant. Le plaisir qu'il s'apprfte
Déjà l'eDchaDtc. Au scia de la plaine il l'arrête, «te
Ailleurs, un Papillon attiri^ par une rosi; 1
RAde à Tentour, admire sa hauteur.
Son vif éclat. Frappé de son odeur, .
Il en approche ^
Un autre fabuliste a conseillé à ccui qui veulent approcher du stjle de La Fontaine de lire comme lui Rabelais et Marot, et d'aller cberchcr dans ces auteurs l'équivalent de ce qu'il y a trouvé. Làdessus voilà notre fabuliste en quête. Veul-il peindre un chat ijui guette un oîiieQU, il dit :
Vois-tu sur le pavé ce tord-col, ce niilis
Qui dort d'un œil, de l'autre cherche à nuire ?
Cette expression de tord-col est familière è Rabelais quand il parle des moines.
S*agit-il d'un agonisant qui recommande h son héritier de plaider contre un sien voisin après son décès ,
La Mort lui dit : a Tu quittas cLope la vie, Vieux Chicanoux , sans quitter les procès ! »
Chicanoux est le nom que Rabelais donne aux sergens et aux huissiers.
Je ne cite ces divers exemples que pour prouver combien il est difficile d^miter le Bonhomme,
« Av^c du génie, a dit Lemonnier, avec une ame grande , élevée et hardie , on fera une belle scène comme Corneille ; avec du génie , un cœur tendre et sensible , une oreille délicate , on marchera sur les pas de Racine ; avec du génie , du goût et de la patience , on se mettra à côté de Boileau; mais La Fontaine!.... »
£t quand on pourrait imiter La Fontaine, le devrait-on ? La fable est un pays où Ton ne peut s*enrichir que par des découvertes.; et quelles dé-
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couvertes fera-t-on , si la crainte de ç'égarer fait suivre les chemins battus , si Ton s'arrête dès qu'on n'apercevra plus la trace des devanciers qui n'ont suivi la trace de personne , et qui ont pris des routes différentes ?
La seule règle qu'on puisse donc raisonnablement prescrire aux fabulistes , ainsi qu'à tous les poètes y c'est de n'être point imitateurs, de suivre leur caractère, leur goût naturel. Peut-être serontils de mauvais originaux. Eh bien ! qu'en arriverat-il? on les rejettera. Les rejetterait-on moins s'ils étaient des copistes serviles?
6o LETTRES
Lacombe, ai mai i8i5.
Il n'y a qu'un pas du naïf au trivial , Mademoiselle ; et grâce à un goût exquis que La Fontaine a du sans doute à la lecture des anciens^^ jamais le Bonhomme n'a confondu la naïveté du style avec la grossièreté des expressiohs. Ses fables sont écrites avec une délicatesse pleine de charme j et ses locutions les plus familières sont toujours avouées par le goût le plus pur. Il y a de la gaieté dans ses apologues ; mais cette gaieté a des bornes : luimême la définit dans sa préface. « Je n'appelle pas gaieté , dit-il , ce qui excite le rire , mais un certain charme , un air agréable qu'on peut donner à toute sorte de sujets , même les plus sérieux. » -
Lenoble , dont je vais vous entretenir, entra dans la carrière de l'apologue immédiatement après La Fontaine ; mais ne connaissant pas comme lui la nuance qui sépare le naïf du trivial , il voulut
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exciter le rire, et toutes ses fables sont pleine» d'expressions que le bon goût désavoue. Ce fabuliste était connu par un ouvrage intitulé les Pasquinadei. 11 parait que son cai-actère le portait à la grosse plaisanterie; ses apologues j ont beaucoup perdu.
Vous ne aères pas fâchée de voir ici de quelle manière Lenoble parle de lui-même et de La Fon-
o II semble , dit-il , qu'il y ait quelque témérité d'oser faire imprimer des fables après celles que feu M. de La Fontaine a données au public. Tout le monde demeure d'accord que cet auteur s'est rendu inimitable dans le tour naïf qu'il a donné à
genre d'écrire lui demeurera ivoue qu'il est fort difficile de
EC lui.
ingénieuse naïveté l'emqu'ou a fait jusqu'ici dans ce , sans rien ôter ù la juste réputation qu'il s'est acquise , qu'il y a quantité de personnes d'un jugeinent très-solide qui se persuadent que la beauté de celles qu'il nous a données n'ûle rien au goût de celles-ci , dans lesquelles même ils prélendent trouver, en beaucoup d'en-
tont ce qui a paru s remportée dans ce éternellement , et j' se mettre en paralléli • Cependant , si i porte sur tout genre j je pi "
droits y quelque chose de plus fort y de plus co^ recty et qui montre plus d'élévation et d'érudition. n Je n'ose pas me flatter que tout le monde se trouve dans un sentiment pareil touchant ces fables y mais je serai content si l'enjouement de celles que cet agréable homme nous a laissées n'efface point ce qu'on pourra trouver de plaisant dans les miennes. Il a couru trop glorieusement cette carrière y dont il a fait son unique attache y pour croire ^ qu'un homme qui ne s*est pas renfermé dans'ce caractère pourra lui disputer une palme qu'on lui a si légitimement donnée ; mais je serai assez glorieux si , semblable à ce Salius y que Virgile , dans la course des obsèques d' Anchise y met après Nisus, on disait, en voyant mes fables après celles de M. de La Fontaine :
Proximus hicy longo sed proximus intervallo^
c'est-à-dire elles viennent immédiatement après , mais à une grande distance. »
Pour vous donner une idée de la manière de narrer du fabuliste Lenoble, je vous citerai sa première fable ; elle est intitulée le Censeur savetiét, ou r Ignorance présomptueuse.
Qoaad on ae sût pas un métier,
Eo TBiD d'y réussir un fol «prit JC flatte- Il oe faut pas qu'un Satetier AiUe plas lom que ta jarate.
O TOUS donc qui mettpi toi ploïtin lei pluî dotu A TOUS ériger en critiquer.
Si TOUS lavei, partez. Si tous êtes bourriiiuet . Voici le conte bit poar vous.
Il 7 a de la maladresse 1 avoir placé la morale au cammenceiiiL'ut de l'apologue. Les deui vers surtout qui sont relatifs au Savetier rappellent tellement l'anecdote qui fait le sujet de la fable, qu'un lecteur instruit la connaît d'avance , et pourrait se dispenser d'aller plus loin.
Autrefois, dans II docte Grèce, Mère nourrice des beani-arls, Certain peintre famcui par Si Des coups de son pinceau cbarniail tous le» regard:<- D'uu dessin bien conduit la noble baidiesse.
Un ordre merreilleui, UD brillant coloris, Et le giTind goût mêlé de force et de teodrose, Qu'il ménageait avec adresse, Reudaienl (eus ses liblïaui sans pril.
Va jour, donnant l'essor k ion heureux génie. De vingt ot^ets chwaiiil prit les plus beaux tiaiti.
£t de leur beauté réunie En fit une Vénus avec tous ses attraits. La grecque nudité , de tout point achevée , Etalait d'un beau corps les charmes les plus fins ,
Et seulement sur deux patins
Le peintre Pavait élevée.
L'ouvrage ainsi parfait, il voulut des experts
Sonder les sentimens divers.
En public le tableau s'expose
Au goût des délicats censeurs :
L'un prise l'attitude , et l'antre les couleurs ; - L'un l'éclat d'un teint vif qui fait pâlir la rose ; L'autre d'un œil riant les flatteuses douceurs ; Et tandis qu'à son gré chacun la voit et cause , D'une natte couvert le peintre exactement
Remarque tout ce qu'on propose ,
Et juge de leur jugement.
Un maître Savetier qui, dans la même rue , Indiquait les logis aux novices plaideurs , Autour de ce tableau voyant cette cohue, Y couru^t , et parmi les autres regardeurs
Voulut satisfaire sa vue.
Le compère', d'un air critique et sérieux , Sur les riches patins porta d'abord ses yeux , Et ne les jugeant pas d'une juste mesure
Pour le petit pied de Vénus ,
En termes dans son art connus En fit , comme docteur, la sévère censure.
« Bon , disait le peintre caché , Le voisin a raison : j'ai sans doute péché.
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Sut le tkil dei patîiu c'est ud doclenr tajôrm*. *
Mai» quand il cnlendil ce maître SaTetier
S'écrier, en pa^sanl tes bomei du mctier -
■ Cène jambe es! trop grélc , il £aut ((n'ao U réforme ,
Ce genou paroil dur, ks piedi sont mal tooniés.
Quelles fesses, bon! dieuï! leur grosseur iM énonuï.
— Où diable meli-tu là ton eez?
Dit le peialTF, en sort^ul de derrière sa oalte. Passe pour les patins, mais apprends déionaaîs
Qa'un Savetier ne doit jamais
Aller plus loin que u savate. ■
Dans celte fable , qui est penl-être la plu» correcte de l'auteur, vous avez déjà rewarcfué son mauvais goût et .^on rire goguenard. Apparemment cette pièce eut quelque succès, et le fabuliste, dès-lors, s'imagina qu'il devait désonanis s'imiter lui^nême , et user librement de ces exprerfions triviales que le goût de La Fontaine avait constamment rejetées. Enivré d'un sot amour-propre, il pensa qu'il pouvait être plus gai que ne l'avait été son prédécesseur, et le voilà formant le projet de refaire une grande partie des fables qui avaient immortalisé le Bonhomme. Nous verrons qael fat le succès de cette lutte. Vous présumez s peine qu'elle n'eut pas l'issue qu'en attendait
la vanité du n
j fabuliste.
LETTRE LVI
Lacombe, îS mai i8i5.
C'est UDe témérité bien grande , Madeiuoiaelle , 1 ijue celle d'avoir osé refaire des fables que La Fontaine avait déjà ornées de tous les charmes de son stjle. Voyons néanmoins si ijujjlquy léger mé- ■ rite peut, sinon justifier, du moins escuser Lenohle. Prenons une fable très-connue de La Fontaine , celle du Singe et da Chat, el voyons ensuite de quelle manière Lenoblc a traité le même
Madame de Sévigné, envoyant à sa fille les Fables de La Fontaine , encore dans leur nouveauté, lui cite celle-ci, dont elle transcrit les premiers vers, comme un avant-goûl du plaisir qu'elle lui promettait â lire le reste. Cela peint, lui dit- elle ; et en effet cette faille est pleine d'images d'une vérité frappante. La peinture, qui s'est souvent e même sujet , n'a fieu de plus vrai ,
La Fontaine commence par faire coiiuaitre ses deux itcteurs. Il faut qu'on sache pourquoi le Singe et le Chat se trouvent ici réunis, et que le lecteur connaisse bien le caractère malfaisant de
Bertrand avec Balon , l'un Singe et Tautre Cbnt. Commcasaux d'ua logiï, avaient un coiamuD tnaitrc. D'auimaui malfaisaiu c'ilajt un Irèi-boo ptal ^ Ils n'y craignaient lous dcm aucun , (|uel qu'il piil dln . TrODvait-on qnelqne chose au logis de gàlé , L'on ne s'en prenait point aui genj du TOÎsînflge. Bertrand dérobait tout. Raton, de son cM£, Était moins attentif aui souris qu'au fromage.
Voilà les acteurs c(
; voyons-les agir :
□ du feu, nos deux m
t râlir des marrons.
Les escroquer ébiit une très-bonne affaire, [fos galani y voyaient dooble praHt à faite ; Leur bien premièrement, et puis le mal d'autruî, Bertrand dit a Ralon : n Frère, il faut aujourd'hui
Que tu fasses un coup de miilre.
Tire-moi ces marron!!. Si Dieu m'avait fait naître
Propre à tirer marrons du feu ,
Certes, marrons verraient beau jeu.
Le Singe flatte autant qu'il peut la vanité du Chat, pour le déterminer à une action qui ne lui
assure , à U vérité , aucuQ profit , mais qui lui promet beaucoup de gloire.
AiusilAt dit que fait. Raton, avec M patte.
D'une manière déftale , Écarte on peu la cendre cl retira les doigts .
Puis Ic9 reporte à plusieurs fais , Tire un marron, puis dcui, et puia trois en escroque, " Et cependaBt Bertrand les croque.
Voilà une peinture achevée. On peut même dire qu'ici la poésie a sur la peinture un avantage marqué; elle montre di)c tableaux duns un seul tableau; elle anime la scène, elle donne â ses figures plus que la vie , elle leur imprime le mouvement et l'action.
Une servanle vient : adieu mes gens! Raton ^^
Ne fut pas content, ce dit-on. v^^|
Ainsi ne le sont pas la plupart de cet princes J^^|
Qui, flattés d'un pareil emploi, ^^|
Vont s'échauder en des provinces
Pour le profit de quelque roi.
Il est impossible de micuT amener la morale , ei de placer après un talileau grotesque une affabulation plus remarquable. Chamforl a cependant trouvé que ta moralité de cette fable manque de justpss'' Il Tallait, suivant lui, en faire surtout
Fapplication à cette classe nombreuse d'hommes limides et prudens igiii se servent d'un homme malus habile dans les affaires épineuses, dont ils laissent tout le péril , et dont eux-mêmes doivent seuls recueillir tout le fruit.
LenoLle a puisé son sujet à la même source uu -La Fontaine avait puisé le sien , c'est-à-dire dans Régnier, et il s'est moins écarté que lui de l'nri-. ginal -, mais la longueur de son eipositiun , les détails inutiles dont elle se compose gâtent sa nairation , qui aurait paru piquante si elle avait été plus resserrée. La Fontaine s'était contenté de dire ;
Ude
js gens ;
et cela suffisait. Lenoble s'empare de cette servante, et lui fait d'abord jouer un râle principal, ce qui rompt l'unité d'action qui doit régner dans l'apologue.
Dd soir, prêt a souper, je dis a mu servante :
« Margot, prends ces niariona el me les f»is râtir. -
Margot était tort agissanlc,
Maîj d'huraeur à se divertir.
Et jamais n'était plus contente Que quand elte trouvait ua moment pour sortir. Elle prend mes marroa; et les met sous la cendre ; M decharboDs à peine eiuent-il9 on sorlout.
Qa'aa liea dy soigner jusqu'au bout,
A la porte elle fat se rendre |
Où Picard , an laquais voisin , A peu près de vingt ans, dispos, bien fait, blondin,
Grand héros parmi les soubrettes , A la brune cherchait quelque jeune catin
Pour l'amuser de ses fleurettes.
La mienne était juste son fait :
Causeuse si jamais il en fut dans le monde ,
L'œil fripon, la peau comme un lait, Et la gorge élevée en double bosse ronde.
L'entretien fut bientôt lié ; Et tandis que jasaient causeur et babillarde ,
Ma sotte ^ sans y prendre garde, Laissait à l'abandon mon dessert oublié.
Quel préambule inutile et déplacé pour en ven à rhistoire du Singe et du Chat ! De quel intér sont ici les amours de Margpt et de Picard? Qi fait au lecteur le signalement de la cuisinière du laquais? Il fallait dire tout simplement que servante était sortie , et venir tout de suite au fai mais Lenoble voulait faire le plaisant. Écoutons suite <le sa narration :
Quand seigneur dort le vassal veille \ Et sur ce vieux brocard , moh Singe , adroit et ftn ,
Animal qui fort peu sommeille Quand à son appétit s'offre quelque butin ,
Etait diDi ma cnitine , et vo^ inl ma tcnraale
Y mfdiUil qaefqae larciu.
C'iliit un franc croqncar de cbAuigae câtie, l}ili, TOjiat soiu le tta mes marrons mitoanet, Et Margot pour loD);-temps sortie , Résolut de le le} donner.
Pour accomplir ce qn'il projette, U De restRil qu'un paiol : c'est que, comme auUcftKt Ea pareille reuconlre, U te giilia Ici doïglt, oia les tirer mas bàtoa ni pincelle.
I En lisant la fable de La Fontaine , on ne peut l'oncevoir que le Chat réponde si facilement i l'invitation du Singe : celui-ci ne lui promet rien , il ne fait que flatter son amour-propre. Il faut que le Chat, ordioairemeat si rusé, soit tout-à-coup devienu bien bonliomme, pour retirer, l'un après l'autre, tons les marrons du feu, en se brûlant la patte sans dire mot. L'intrigue est mieux conduite dans l'ancien apologue de Régnier que Lçnoble a imité. Suivons la fable de ce dernier, et voyons ee ijue faîi le Singe :
Rjvanl donc à cet cm
birras.
Il vR au coin du feu le plu
.gro,dem
es chats
BoupiUer sur ton cal, U
paupière c
tr'ouïerte.
Voilà certainement ui
atjle que
La Fontaine
>nnaissait pas.
hii
<r Quoi! ta dors, lui dit-il, compère, alerte 1 alerte! Où donc est cet esprit qui si bien s'appliquait
A déniaiser la cuisinière ?
Tu dors tandis que son caquet
19ous donne une licence entière !
Ayant qu'elle soit de retour,
Tâchons de lui jouer d'un tour
Qui de son oubli la punisse. x
Tu vois bien ces marrons : tironS'les finement. Ta patte peut en £ûre adroitement l'office ;
Prête-la moi pour un moment.
*— Moi ! répond le Chat , de ma vie ^Je ne croquai marrons ; ce n'est point là mon mets.
— Il est yrai , dit le Singe , mais
Je sais bien que tu meurs d'enyie De gober ce pigeon -qui pend à ce crochet.
Tu le guettais tantôt, et tu ny peux atteindre;
Mais si tu remplis mon souhait , Foi de Singe , d'honneur, je te jure ,.sans feindre
(Et c'est pour moi le Styx juré),
Que je te le décrocherai.
— Pareille caution veut qu'on la certifie , Dit le Chat ; mais l'espoir du pigeon convoité Et ma malignité
Font qu'à ton serment je me fie.
Voilà ma patte, tiens. » Lors le Singe rusé , Serrant entre ses bras ce Chat mal avisé ,
Fait de sa patte une pincette.
Le matou , qui se sent griller, . Se lamente, gémit ; mais il a beau hurler,
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De ses bras pour tirer son corps. Le Malou fait en vaio laut i^e qu'il peut d'effort*. Ed vain crinnl quartier, au Singe i) cbanle lajure.
Cet impitojalije larron Tire, malgré ses crii, jusqu'au detn:
Les épluche, en fait sa pâture, Cbal imprudent.
Pour toute récompeose, une boite d'onguent Pour la brûlure.
Il j a quelques jolis détails dans cette fable ; il serait trop loog de vous faire remarquer toutes les fautes de goût qtii la déparent. Quaut i la moralité, que j'omets, elle n'a rien de piquant; elle a même quelque- chose d'odieux. L'auteur loue la prudence du Sioge, et invile les hommes à éviter comme lui le mal , quand surtout ils ont été avertis par l'eupérienee des actions qui peuvent leur nuire; c'est-à-dire que le fabuliste approuve la malice du Singe, et trouve fort bon qu'il ail tiré les marrons du feu avec la patte du Chai, en mur^iïsant te dernier. Ce n'est pas lu une moraune immoralité,
LETTRE LVII
Lacombe, a4 °^^ i^i^-
Il est, Mademoiselle, des fables de La Fontaine tellement consacrées par l'admiration du public y qu'on [ne peut pardonner à Lenoble d'avoir voulu les traiter à sa manière : celle du Chêne et du Boseau est de ce nombre. On ne connaît rien de plus parfait que cet apologie ; il faudrait insister sur chaque mot pour en faire sentir les beautés. Chamfort avoue qu'il n'y en a peut-être pas de plus achevé dans La Fontaine , et affirm*e qu'à l'époque où cette fable parut il n'y avait rien de ce ton-là dans la langue. Conçoit-on que Lenoble ait pu avoir la pensée de faire mieux. Il aurait dû savoir qu'il y a un beau dans les arts au-delà duquel on ne peut espérer de parveAir. Sa fable du Chêne et du Roseau, comparée à celle de La Fontaine ^ est un chef-d'œuvre de ridicule. En voici le début :
Coucha sor Ici gaioDS au bord d'une fontaine , Tablette el poinçon dïos la main , J'entendis un superbe Cbfnc CoDlre un lâible Roseau fonder d'un ton bauUin ; Car grandeur avec petitesse Parle peu sans hausser le ton.
Je l'jcoufe ; et voici comme, dam son jarg^in , 1 viHsia rampant l'cipliquail <a hautessc - Trément d'un marais bourbeux [Que le moindre souffle balolte,
mpante au pied rempli de crotte.
Petit effroolé , petit gueux , Dû-moi quel vaiu orgueil te gonfle la calotte ! Pourtjnoi te connaissant aussi (bible ([u'an joue.
Oses-tu, bouffi d'insolence.
Avec 1d fermeté de mon solide tronc , Mettre ta faiblesse en balance ? »
On ne peut soutenir la. lecture de pareils vera; vl quand on pense que presque toutes les fables de Lenoble sont écrites d'un style atissi trivial , on a peine à concevoir que ce fabuliste ait pu fairc quelque chose de bien. Pour terminer cette lettre par une citation ipii vous laisse de notre auteur A une idée un peu moins désavantageuse, je vab vous faire connaître sa fable de la Chatte mila~ •norpkosée en Femme. Celle que La Fontaine a faite sur le même sujet vous est sans doute pré' lente ; ce n'eat pas une de celles qu'il ait le moins
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soignées; mais le sujet en lui-même était bien difficile à traiter.
Un Homme ckérissidt éperdument sa Chatte ; Il la trouvait mignonne > et beUe, et délicate ,
Qui miaulait d'un ton fort doux.
Il était plus fou que les fous.
Cet Homme donc, par prières , par larmes ,
Par sortilèges et par charmes.
Fait tant qu'il (^>tient du destin
Que sa Chatte ^ en un beau matin ,
Devint femme ; et le matin même,
Maître sot en fait sa moitié :
Le Yoilà fou d'amour extrême ,
De fou qu'U était d'amitié.
La Fontaine devait savoir que les lois du destin sont irrévocables y et que ni larmes , ni prières , ni sortilèges ne peuvent les changer.
Jamais la dame la plus belle Ne charma tant son favori , Que fait cette épouse nouvelle Son hypocondre de mari.
Il l'amadoue ; elle le flatte, Il n'y trouve plus rien de Chatte ; £t poussant l'erreur jusqu'au bout , La croit femme en tout et partout.
Il n'y a ici erreur ni prévention de la part du galant y puisque , grâce au destiu , puisque èettàsi
il y a ,-sa Chatte devait être femme , et l' était réellement. Ce dieu sopi^me ponvail-il avoir motus fait pour elle que le sorcier des Indes, ipii , a U prière d'un Lraioin , changea certaine Souris en fille?
Et lelle, et ii geotlile,
et si Fort dn goût du Bonhomme , qui parle cunime témoin du miracle,
Qae le fils de Prîam pour e]\e aurait teoté Pliu cncor qu'il ne fil pour la grecqoe beauté.
Terminons la fable de La Fontaine qui nous ocrupe avant de passer à celle de Lcnoble.
Lorsqoe (}uelqaes Souris qui rongeaient de la natte Trotlblireat le plaisir des nouveaux mariés.
Aussitôl la femme eti sur pieds.
Elle manqua son aventure.
.Souris de reveair, Femme d'âtre en posture.
Ponr cette fois elle accourut à point )
Car ajBBl changé de figure ,
Les Souris ao la craignakut point
Ce lui Tut toujoai-s une amorce, |
Tant le naturel a de force.
11 Je moque de tout. Certaio âge accompli, Le vase esl imbibé , l'étoffé a pris son pli.
i D'abord, remarqui
Riv
■ol,
««/«nbtvrv paor mu^amr ftsm camg il
Voici la ùtbie de LmaUîî. T«iib ir sans dooise <|aelqiii» Uinçaeiiis y. die» laevd^ Àèr«» et taivialfs»^ <^ i&tuk- taa<ifr-à-£ûk î^moiÀes; mais la ioL dff TafalupEe ni "fwm- pacdBdn pas dépviiimie de mÊcile*
&▲ cii.karrs
âLona ficsauiuiium pasBv praqoe ot c
S^ tOachex mx oiseaux^ aux iUMuo M* ans Line la poil . et fantre i la piame T
L'iin^ «fuit petit (dûan. dit mets finBitils macn F«t Kilt uuimM t ânvoci ^
Le tiKiit «XT fi» xennox, le caresse ^ Ik ilûc ;
Et pnr an prnrilé^ enraie des ^plams^y P')ar le cnofdbcr plus à soa aise «
ll^4attx€ ^,<iint «n son lit sans le mettre dedanso
L^antre , Êniwt #an cfcot son menin de racQr
S» tJuHt sk ha pasRr Ek main k lonç da dos* 4c ceiaoaEKic <Fanimaax
(îhibl je vus TOQS conter le cas.
Entre une douzaine ije cbalï Qui iOUTCnt ïur son toit rsùaient de U musique, IJae Chatte ain yeui verts tels que les eut PalUa,
Si l'on en croit un chantre a^iie , Chatte â poil gris et uoir, à pattes de veloiir.i , Fut le lisible objet de ses folles amours, <Del'amour?-Oui,TOUidis-ie.~Audiai]ti'einitliili<' Mais de quoi nul mortel n'aurait pu s'aviseï',
C'est fpie le fat se mit en lélc De l'épouser.
Jusqu'à reitrémité c'était pousser lu chose; Et pour donner succès à ce projets) fou, II fallait que le Ciel fît U métamorphose Ou de la Cliatte en femme , ou de l'homme en matou. Des dieux du temps jadis le c«ur était trailablf, Tout autant qu'où le peut sui' le fail de l'amour ; Surtout dame Ténus l'avait fort charitable,
Pourvu qu'une offrande agréable A ce qu'on demandait donnât le joli tour.
Notre homme savait le grimoire , El de tant de présens accompagna ses viznt,
Que Venus , pour le rendre heureux ,
Fit de U Chatte grise et noire Une jeune dondon blanche comme l'ivoire.
Quel succès .' quel plaisir .' qu'il est content , le fat ! Entre lea deux futurs se règlent toutes choses , El le notaire Arlhus, mandé pour le contrat, En beau papier de limbre eu miuule les clauses ;
Un le signe. Au temple on se rend.
Où Blinette k PHoauBe est unie.
Et de-là chei Péponx se remd la compagnie,
Oà repas splendîde Fattead ,
Lardé d*iin concert magnifique
De chats, de chattes , de chatons.
Qui, mêlant lêois diffilrens tons , Des opéras nosreanx égalaient la mnsîqiie.
Après le concert yint le bal ; Et la pins grosse fonle étant congédiée ,
On mit la jeune mariée A côté de Fépoux dans le lit nuptial.
Qui pourrait eiprimer la douceur des caresses
De ces deux amans satis£ûts 1 Mais à peine Fépouz, au gré de ses souhaits.
Lui &isait-il sentir ses premières tendresses , Que la belle , prêtant ToreiDe à quelque bruit ,
Ouit Qu'une souris croquait un reste de noisette.
Elle tressaille , et son époux , En l'embrassant, lui dit : «Va, ce n'est rien, Minette — Gomment ! rien, lui dit-elle. O Dieu ! vous moques-vov C'est la souris ! dans peu je la garantis prise. »
Et s'arrachant d'entre ses bras , Du haut en bas du lit elle saute en chemise , Et court où la souris faisait tout son fracas.
En vain son mari la rappelle
Par ses prières et ses cris ,
Elle se campe en sentinelle ,
Le nez au trou de la souris.
Enfin , las et thagrin d'une telle aventure ,
EtnepouyantUmettreattUt,
Le ««icoBfu., interdit ••
Ton peutbien danger de figure,
DH-a%.is non pas de nature.»
LETTRE LVIII
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Nom loin de la maison de campagne que j'habite , Mademoiselle , est un ruisseau qui descend des montagnes, et dont les bords sauvages sont ombragés de chênes, de pins, d'yeuses et de touffes de bruyère. En remontant le long de ces bords , on arrive dans un vallon étroit, ou le paysagii est forl pittoresque. Du sommet escarpé d'un roc, se précipite l'onde. Au-dessous, un autre rocher, creusé en coquille, la reçoit et la fait tomber en écume sur un autre rocher. On dirait que l'art à grands frais a construit un ouvrage sorti des mains de la sauvage nature. Au-dessus des rochers d'où l'eau se précipite en murmurant, s'élèvent des pins audacieux qui animent et agrandissent la scène. Je suis venu aujourd'hui me promener dans ce lieu solitaire qui porte le nom de Catcalelle.
C'est là que je trouve le calme le plus profond , dans un moment où la France entière est dans l'agi-
talion et dans les alarmes. C'est là que je me ri^ ftçiepour y rêver plus ILbremenl, dans l'attente des grands événemens qui se préparent. Dans l'impuîsssnce où je suis d'eiprimer trop ouvcittinent les jeatimens dont je suis pénétré , j'invoque quelquefois la muse de l'apologue , et voici quelques-unes des fables qui m'ont été dernièrement inspirées par la circonstances présentes.
Sur les bords d'un vivier limpide Se promenait ud Cormoran.
L«5 poisions, nation timide.
Se taisaient devant leur tjran.
1 Messieurs , parlez , je vous en prie , Qae j'entende votre catpiet.
Serez-vous donc toale la vie Un peuple stupide et muet?
Parlez, Mesîienrs, je fais silence.
Qne l'un ds vous dise un geul mal , Et ma bienveillance aussitôt Lui décerne une récompense. • Une Hirondelle {^entendit, £t pour les poissons répondit :
<' Qu'ciiges-tn , tyran farouche, De ce peuple mnet d'effroi?
lin
Que la peur lui forme la bouche. •
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Dans on roUseau qoi lombwt d'an rocher.
Et que bordait une mousse touffue , Une Grenouille un jour vint se cacker Loin du marais qu'ensanglaatait la Grue.
Une Rainette, apprenant sa Tenue, Lui rend yisite , et lui dit : « Qud dessein Vous a conduite en ce désert lointain ? Tandis quUci je végète inconnue, La Renommée annonce que Ji^in Vous favorise , et qu'il vient à la fin De vous donner un roi qui se remue.
— U se remue un peu plus qu'il ne fiiut.
Répondit-elle en soupirant tout haut.
Pour parler net, il nous croque, il nous tue ; Nous avaler est son premier besoin.
Heureux qui peut s'en aller vivre au loin.
— Quoi! se peut-il ?.... Vous avez, fimagine, Déjà proscrit cet oiseau de rapine;
Déjà vos cris ont ûzé l'otil des dieux Sur ce tyran , sur ce monstre odieux.
— N'en doutez point : nos cris percent la nue ; Jupin en a la cervelle rompue.
Mais tous ces vœux par l'intérêt dictés , Méritons-nous de les voir écoutés ?
Le grand Jupin (on ne m'a jamais crue}, Pour nos péchés nous envoya la Grue.
Quel serait donc notre afireux châtiment Si nous voulions un autre changement !
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— Cnûnte friyole!... Uo repentir îLncère Peut vous saDTer : Jupin afit en père.
Ce dieu fléchi peutn^Ire en ce moment.
Oc sa colère a bris£ l'iaitramenl.
Le Dieu du ciel ( une Toii dous le Veille sur noui ; mai» il veut qu'oi
ie)
Un assez gros Scarabée, Celui qu'on Domnie Tjjikon Allié du HaanctOD, Un Boir, à la dérobée.
Se rendit cliei le Grillon.
<i Saia-lu bien c
qui!
Le Lièvre inqniet
a fui.
Ho),i
pw! dès 1
iniourd'hui,
Pour)
.eu que tu
me corneilles
Je crains de l'inquisiteur Le regard accusateur.
— Cette arme-là ne peut nuire ; C'est une corne pour rire.
— Oui i j'en conviens ; mais tu sais Qu'un tyran ne rit jamais. »
Rien, Mademoiselle, n'avait mieux prouvé la supériorité de LaFontaiue dans le genre de l'apologue que les efforts infructueux qu'avait faits LenoLle pour l'égaler, en remaniant les sujets que le Bonhoromc avait déjà traités avec tant de charme. Boursauli, dans sa comédie à' Esope à ta wir, s'élaitaussi exercé îi faire parler les aDÎmaui, et grâce au prestige de la scène et à celui du débit , ses apologues avaient été supportés | mais la lecture les £t déchoir ; et la comparaison qu'on en fit wee ceux de La Fontaine, assura à le surnom à'inimitabh qui ne lui a p!i puté.
Je me souviens d'avoir
i'Etope d la cour avec
~ Sbitait les faLles de l
dernier été dis-
jouer à Monvel le rô le B grande perfection. H raault avec tant d'art,
n masquait tous les défauts. Chacun les
prises pour des chefs-d'œuvre. Dans le fait , elles ont bien plus de mérite que celles de Lenoble. La fréquentation des grands avait donné à Boursau.lt une pureté de goût que Lenoble n'avait pas. La pièce d'£jD;)e à la cour est fort bien versifiée, Quant à sei/ai/lef, on ne peut pas dire qu'elles soient dépourvues de grâces. Malheureusement celles de La Fontaine les ont éclipsées. C'est une destinée qu'elles ont partagée et qu'elles partageront avec beaucoup d'autres.
La Fontaine avait imit4 de Phèdre une fable dirigée contre ceuï qui poussent l'ingratitude jusqu'à nuire à leurs bienfaiteurs , ù l'aide même de leurs bienfaits. Voici cette fable :
l POHÈT ET t
Oo Bûcheron vennit de rompre ou cTégareB Le bois dont il avait emnianclié sa cog:née.
Cette perte ne put ailAt se réparer Que b FoTÉl n'en fdt quelque temps épai'gnét L'Honunc eofÏD U prie hnmbleiDenl De lui laisser tout doucement Emporter une unique braucbc , Afin de faire un antre manche; Il iiait employer aillesrE >on ^agne-pain ; U bisserait debout maint chtne et maint sapin Dont chacuQ respectait U vicitJesse et les clian
L'iDoocente Forêt lui fournit d'autres a\ Elle en eut du regret. U em manche se
Le misérable ne ten sert
Qu'à dépouiller la bieafaîlrice
De £G£ priocipaux ornemeni.
Elle gémit à tous mometis.
Son propre don fait son supplice.
Toili le train du monde et de ses sectateurs ; Dd s'y sert dubienfalt contre les bienfaiteurs. Je mis Us d'en parler. Maïs que de doni ombriges
Soient eipo^s à ces outrages ,
Qui ne se plaindrait là-dessus ?
Hélu ! j'ai beau crier et me rendre incommode ,
L'ingratitude et ses abus
Ifen seront pas moins à la mode.
Botirsatilt a imité la même fable, et je ae pUL.'^ raieui vous faire connaître la manière de cet suauteur qu'en mettant sons vos jeui son imitation , tpie voua pourrez comparer avec celle de La Fon-
Dans une Forêt spacieuse Où l'qa goAloit n l'ombre un plaisir assez doux ,
D'une Toiï artificieuse Un Pajsan malin (ils le sont presque tous] liH pria de touSrir qu'il en prît une branche , A6i qa'h SB eognfe il put donner un mancbe.
n n'est rien de si beau que de fidre pkdsûr : La Forêt bienfaisante y consentit sans peine ,.
Et lui donna même à choisir
Du tilleul , du hêtre ou du chêne.
Un cormier yieux et dur se trouvant 1& tout prêt , n en prend un morceau , le fisiçonne , Tajuste ;
Puis , d'un bras nerveux et robuste , ^ n se met en devoir d'abattre la Forêt.
Surprise de voir l'infidèle Répondre à sa bonté par un si gprand for&it :
« Ah ! maliieureux , s'écria-t-elle , Quel usage fais-tu du bien que je fai fait?
Après cette noirceur es-tu digne de vivre? » ^ ^
Mais le Manant, sourd à ses cris, Avec brutalité s'obstinait à poursuivre.
« Quoi que fasse l'ingrat , je mérite encor pis , Dit la triste Forêt, se voyant dédaignée :
Pourquoi l'ai-^e obligé contre mes intérêts ?
Ne sais-je pas qu'une cognée Est par tous les cantons la terreur des forêts ? Je l'ai moi seule mis en état de me nuire.
Quand il en était temps , il fallait le prévoir. Qui par ses ennemis s'est pu laisser séduire , Mérite tous les maux qu'il en peut recevoir. »
Ce qui donne à l'apologue de La Fontaine un supériorité marquée sur celui de Boursault , c'est 1 douce sensibilité qui y règne , et cet intérêt tou chant que le poète montre en faveur des ombrag(
delà Forêt, que le Bûcheron impitoyable va anéantir. L'ingrat avait prorais de laisser debout maint cliéne et maint sapin ,
Dont chacun respectait la vieillesse et les charjnes.
C'est cette promesse qui avait siïduit la Forêt. Quand le Bûcheron l'a dévastée, le poète en vient à la moralité. Il s'écrie : Voilà le train du monde ! On n'y voit que des ingrats ; et il ajoute :
Je sois Ins d'en parler. Mais que de doux ombrages Soient eiposfs à ces outragea , Qoi ne se ploiadrait là-dessus ?
On a bien eu raison de dire que La Fontaine cit le premier séduit par les peintures qu'il nous (ùt. S'il raconte, il est persuadé; s'il peint, il a vu. Ce n'est pas un conteur qui plaisante ; c'est un témoin présent à l'action , et qui veut vous j rendre présent vous-même. Ici les coups de la cognée du Biiclieron semblent retentir encore it son oreille ; il voit tomber ces chênes vénérables , que le perfide avait promis d'épargner. 11 entend les gémissemens de la Forêt indignée. 11 gémit lui-même avec une bonne foi qui attendrit le lecteur le plus insensible.
9» Lettres
Me voilà entraîné par mon admiration pour La Fontaine 9 au point d'oublier que c'est de Boui^. sault. que je dois aujourd'hui vous entretenir. Revenons à l'auteur X Esope à la cour qui ^ je le répète , n'est pas sans mérite , et terminons cette lettre par une petite fable qui lui soit propre.
l'eMPBRBUR et le COUBTISAir.
L'empereur Sigismood passant une rivière
Avec nombre de courtisans , Le coursier qu'O montait lâcha de l'eau dedans^
D'une impétueuse Btenière.
Prodige ! un Courtisan qui n'était point flatteur Dit que cet animal imitait FEmpereur, Ce qui mit ce g^rand prince en un courroux extrême. « Quel rapport trouvex-vous entre un cheval et moi? En quoi lui ressemblé-je ? Expliquez-vous. — Eo quoi ? C'est qu'il répand de l'eai; comme vous dans l'eau même. Ceux sur qui tous les jours vous versez vos bienfiûts Semblent être accablés sous ce précieux fiux. Us en sont si chargées qu'ils n'en savent que fisiire ,
Pendant que tant de malheureux A qui votre bonté serait si nécessaire , Avec un zèle égal n'attirent rien sur eux.
— J'^itort, dit l'Empereur, d'en user de la sorte. Cet avis est utile , et je veux m'en servir.
Vers qui que ce puisse être où mon penchant m'emporte. Je veux les contenter, et non les assouvir.
En suivant des conseils aussi bons que les vôtres , Mes bienfaits partagés deviendront plus communs. Pen veux feire un peu moins aux uns , Pour en £ure un peu plus aux autres. »
♦♦♦♦<hJ»4hM»<nH»>*<hM»^<»^<hJ^<»<hJm^<»^<hM-HhO^<^
Lacombe, 27 mai 181 5.
Vous savez , Mademoiselle , combien La Fon-y taine était insouciant pour tout ce qui concerne les biens de la fortune : Boursault ne l'était pas moins. L'incertitude de l'avenir était pour eux un motif de ne s'occuper que du présent. Je ne suis donc pas étonné qu'ils aient traité l'un et l'autre dteux sujets qui peignent parfaitement leur poétique insouciance. L'un de ces sujets est ie Vieillard et l'Ane^ l'autre est le Charlatan,
Voyons de quelle manière les a traités Boursault. Voici d'abord sa fable intitulée le Paysan et l'Ane :
Un Baudet de bon sens ( supposé qu'il en soit ) , Chancelant tous les jours sous des charges trop lourdes , S'en plaignit plusieurs fois au Manant qu'il servait , Qui toujours à sa plainte eut les oreilles sourdes. Un jour étant accablé
Et suant à grosse goutte :
II Fuyons, loi dit son maître iaqaiet et troublé , J'aperçois des voleurs sui uptre miiae route.
GagDODS le premier haiaeau ,
Il nous seirira d'asile.
— Qu'ai-jc à craindre de pis, dit le Grison Iraocp
A moins qu'on ne veuille ma peau ? Porterai-je avec eax une cliorge plus forte ?
— Non, répondit le Manant.
— Pourquoi donc fuir? que m'importe Que je serve Pierre ou Jean ?
S'U £>ut avec Tun ou l'antre Endurer le même mal , Être leur âne ouïe vâtre.
N'est-ce pa^ un sort égal ? »
Voici celle ijui a pour titre le Charlatan et
Une :
A Vienne , un CliHrlatan , médecin empirique , Promit à l'empereur pour quinze mille francs. Qu'il se fit avancer en beaux deniers comptaos , De (aire parler grec une jeune bourrique , El s'il n'en vient a bout au plus tard en dix ans , Coweiil d'éti-e pendu dans la place publique.
^^^B Ses amis l'ajant trouvé
^^^■An sortir de cette affaire
la En patibulaire.
•Eh! Messieurs, leur dit-il, I
L'Ane , l'empereur 01
II faut que quelqu^UQ déUlc. #>
Que manquc-t-il à cei deux tableaux pour avoir toute la perfection que le genre comporte? Le coloris. Dans La Fontaine tous les mots font image ,
et ta peinture plète.
:i frappante que l'illusion est coro-
Va
pré pic
■ SOD Ano aperçut en paisani n d'herbe el fleurissant; le, et le G ri son le me
Il 7 lâche se
Au travers de l'herbe menue ,
Se vautrant, grattant et frottant,
Gambadant, chantant et broutant.
Et faisant mainte place netle.
L'ennemi vient sur l'entrefaîte.
u Fuyons, dit alors leVioiUard.
— Pourquoi? répondit le Paillard, Me fera-t-on porter double bât , double charge?
— Non pas, dit le Vieillard, qui prit d'abord le large.
— El que m'importe donc, dit l'Ane, à qui je sois !
Hotre ei
z paître.
: maître :
L'Ane de Boursault a de la rancune contre son maître, il est donc assez naturel qu'il ne veuille
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oas s'enfuir avec lui. Soq maître ^'tait son tyran; !I lui imposait tous les jours des charges trop lourdes, et n'avait aucun ëgnrd k ses plaintes. Au moment où les voleurs paraissent, le malheureux GrisoD pliait sous le faix, et suuit à grasses gouttes. L'Âne de La Fontaine, au contraire, refuse de fuir, uniquement parce iju'il se trouve bien. Loin d'avoir à se plaindre de son maître , il lui a des ! obligations C'est son maître qui , voyant un pré I verdoyant , s'est fait un plaisir de le lâcher luimême au milieu de l'herbe menue, fl a eu tout le loisir d'y prendre ses ébats, puisqu'il y a fait mainte place nette. Sa sotte réponse à l'arrivée des voleurs n'en est que plus injuste. On ne s'intéresse point au paysan de Boursaa/f , tandis que l'on plaint le ' Vieillard de La Fontaine, injustement abandonné
La fable du Bonhomme, intitulée : le Charlatan, ut si agréablement écrite, que je crois vous faire pUinr ea la transcrivant ici. Vous la savez sans doute par cœur ; maïs vous Is relirez avec un vif
iniértt.
Le monde n'a jamyis manqué ile cbarlstans.
Cette science , de tout lempi , - Fui «D profeaseurs irôj-ferlile.
Tantôt Pan, en théâtre, affronte PAchéron y Et l'autre affiche par la ^Ule-.
Qu'il e^t un passe^Cicéron.
Un des derniers se vantait d^étre
En éloquence si grand maître ,
Qu'il rendrait disert un badaud ,
Un manant, un rustre^ un lourdaud.
«Oui, Messieurs, un lourdaitd , un animal, no âne. Que Ton m'amène un ânej un âne. renforcé;
Je le rendrai maître passé , /Ji
Et yeux qu'il porte la soutane. » *
Le prince sut la chose ; il manda le rhéteur.
ce Pai , dit-il , en mon écurie
Un fort beau roussin d'Arcadie ;
J'en voudrais faire un orateur.
— Sire, vous pouvez tout> reprit d'abord notre homme.»
On lui donna certaine somme.
Il devait, au bout de dix ans ,
Mettre son âne sur les bancs; Sinon il consentait d'être , en place publique , Guindé , la hart au cou , étranglé court et net , Ayant au dos sa rhétorique , Et les oreilles d'un baudet.
Quelqu'un des courtisans lui dit qu'à la potence Il voulait l'aller voir, et que , pour un pendu, II aurait bonne grâce et beaucoup de prestance , Surtout qu^ se sottvînt de faire à l'assistance Un discours où son art fà't au long étendcp, Un discours pathétique , et dont le formalaire
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Servit h cerUins Vulgairemeal ai
Noa; devond a !■ moit des trois l'un en dix ïds.
Cette fable dont je n'ai pas besoin de vous faire remarquer les beautés , a inspiré à BosqnilloD fort joli conte , inlitiJé ; l'Adroit Esclave '. esclave nommé Frégate, Génois d'orig'ine, tombé au pouvoir d'un cruel visir , a le malbeur de ca un verre en le servant. " Rien que la mort n'élait capable d'expier ce forfait. ■ Dans cette eitrémilé le pauvre malbeureuï demande quelque répit, ajant, dit-il, un secret important à révéler; « secret, c'est que par attachement pour son maître, il s'était appliqué depuis sa captivité à apprendre à parler à son éléphant.
La nouveauté du fait etTaronchc d'abord; n r finit par se persuader que la chose, toute
erveilleusc qu'elle parait , peut Irès-hien cepen-
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dant avoir lieu , et que le destin réservait sans doute ce rare événement à sa fortune. Comme ici, le professeur demande au moins dix ans , ce qu'on lui accorde , pour conduire son élève en licence ; et de plus il entreprend -
De donner en public sa bizarre leçon.
Un jour qu'on en sortait, certain ami fidèle Demeuré le dernier lui dit confidemment :
n Frégose , as-ta compris de ton engagement
La conséquence naturelle , Et du visir trompé le fier ressentiment ?
Ne te souvient-il plus de ce bouc trop crédule Descendu dans un puits pour se désaltérer, ^ Qui fut par le renard traité de ridicule Pour n'avoir pas prévu l'endroit de s'en tirer ? — Va, va, j'ai tout prévu, lui répondit Frégose : Dix ans , à ton avis , sont-ils si peu de chose ? La mort prepdra le soin de dégager ma foi Dans ce délai qu'on donne à mon expérience , Et réduira sous sa puissance L'éléphant , le visir ou moi.
LETTRE LXI
I il (levenait diUicilc, Mademoiselle, d'àguier La Foit^ne dans le genre de l'apologue , plus la gloire d'^pirvenir tentait l'orgcuil de ceux à qui l'art d'écrire était familier. Lamotie jouissait alors d'une grande réputation comme prosateur , et s'efforçait d'en acquérir une égale comme poète. Né avec un tact d'une finesse estrême , et avec une pénétration rapide, il atteignait h. tout parles calculs de l'esprit, par la justesse des combinaisons; e^a netteté de ses connaissances fortifiait encore ce qu'il avait reçu de la nature. Tous ses écrits en prose caractérisent le logicien esact, le moraliste intelligent , le dissertateur instruit ; et cela sans effort , sans contrainte ; ce qui prouve que , dans ce genre , il était vraiment original. Tous ses discoun préliminaires réunissent l'élégance ù l'érudition. C'est là qu'il est maître de sa matière , qu'il se joue-
avec elle , et qu'il distribue d'une main sage les ornemens convenables à chaque sujet. Si Lamotte ne se fût pas constamment appliqué à contrarier le mouvement de son génie , s'il n'eût voulu être poète , sa réputation se fût plus solidement établie , et la postérité l'eût regardé peut-être comme un des meilleurs écrivains de son siècle.
C'est avec sa philosophie qu'il a fait des odes bien pensées , pleines de choses , hérissées de raison , mais dénuées d'ame et d'harmonie. Cest avec sa philosophie qu'il a mutilé , travj^ , défiguré l'Iliade , et que d'un chêne immenslHi a fait un arbre nain. C'est avec sa philosophie qu'il a composé ces églogues si peu champêtres où des bergers^ au lieu de parler la langue du sentiment , parlientlè vain jargon delà métaphjsique.C'est enfin avec cette philosophie meurtrière , destructive et glaciale , quand elle n'est pas réchauffée par le feu poétique y qu'il a travaillé ces fables si péniblement rimées, où . l'on voit à chaque instant l'allure contrainte d'un homme qui lutte contre lui-même, arme l'esprit contre l'esprit , croit être simple , quand avec bien de la peine il a combiné les moyens de l'-être , et ne figure qu'on parvient ù la naïveté lorsqu'on en a scruté les causes.
On ne peut cependant pas lui refuser la richesse
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de l'invention, la varitilédesaujuts, la pureté de lo morale);. maiâ mi ne li'uuvc presijuc jamaÎB daiis sea l'ableg ce je ne.saù quai <jui attire cl piu-^uade , ce st^le qpi fait d'aulaiU plus de plaisir i]u'il parait s.Fitir moins c.oàté , le choix dea plai^aotmes (toujoursmauvaisesquandonles cherche) ; en un mot, cesentjjneiit exquis et indéfialssahle, qui des détails .SË cotniaunique à l'ensemble , y rcpand de l'intérêt , .
La Fontaine écrivait par inspiration, Lamuttc aïec projet. L'un, toujours carcœii parliis grâces, n'a jaioaia l'air de s'en douter. L'auUle les provoque, et l^s effarouche. L'un est un ùon homme, dont U première intention l'ut de s'amuser lui-même ; l'autre un bel esprit ambitieux, qui se tourmente pour amuser les autres. La Fontaine est commandé parla gaieté , Lamotte selacommaude-
Un des dél'auts les plus frajipans de sea fables , c'est la pompe sentencieuse et doctorale dont elles sont précédées. Une fable de six lignes a souvent un avant^ropos de cinquante. Après les dogmes pror lixes de l'académicien , l'Ane , le Rat ou le Lapin n'ont pas bonne grficc à débiter les leurs. L'esprit e8tfatigné,nntérêtrefroidi. Le fabuliste a manqué son but.
Ces remarques servent à prouver que tout l'espril
possible est en pure pertesans le talent iiaturel.Ce ne sont point les réflexious fines et profondes , les vues nouvelles, Tanolyse détaillée des objets, les connaissunccs multipliées et rangées avec ordre , qui font seules le succès des ouvrages en vers. H fîn>l encore , il faut avant tout , qu'on y retrouTe le coloris qui leur est propre ; le cohoris , partie cons- | titutivedupoëte, et la seule peut-être qui lui assure riramorlalité.
J'ai dit qu'on ne pouvait refuser à Lamotte la richesse de l'invention. 11 avait senti que , pour être lu après La Fontaine, il fallait traiter des sujets nouveaux ; et en cela , il avait calculé juste. Aussi , dans son discours préliminaire , se hfite-t-il de s'annoncer comme inventeur.
- N'y aurait-il pas quelque justice , dit-il , h me compter, en compeusation des beautés qui me manquent , le mérite de l'invention que mon prédécesseur ne s'est pas proposé? Il a donné aui fable5 anciennes des agrémens tout nouveaus , et .si précieux , qu'on ne sait le plus souvent auquel on doit le plus , de l'inventeur ou de l'imitateur. Les emhellisseraens l'emportent quelquefois de beaucoup sur le fonds , quelque ingénieui qu'il puisse être ; mais enfin ce fonds n'est pas à lui. Son esprit n'avait pour ainsi dire qu'une affaire , et débar-
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lassé du soin de l'invention principale, il s'épuisait tont entier sur les ornemens qui ne sont que les | inrentions accessoires. Pour mui ( ceci doil m'attirer quelque indulgence J , je me suis proposé des vérités nouvelles. A huit ou dis idées près, qui ne m'appartiennent que par des additions , ou par l'iisag'e moral que j'en fais , il a fallu inventer les fables pour exprimer mes vérités , il a fallu , enfin , être tout à la fois l'Esope et le La Fontaine. C'en était sans doute trop pour moi. Il ne serait pas juste d'exiger que j'égalasse ni l'un ni l'autre ; et le public doit.£tre assez content, ce me semble , s'il ne me trouve pas trop luin des deux. '
Les fables de Lamotte, méritant un examen particulier , je me propose d'en faire le sujet des cinq ou sis lettres suivantes. Puissé-je réussir toujours à wwiiper agréablement vos loisirs !
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LETTRE LXII
« LneoBibe, a juin i8i5.
Ayant d'examiner les apologues 'dé Lambtte', arrétons^nouiB uti moment', Mademoiselle y ans pirecep tés qu'il a donnés snr le genre de la fable, dans son Discours préliminaire.
Un pliilosophe tel que lui devait cherehef 'd'abord à définir la fable, et c'est en effet laî première tâche qu'il s'est imposée ; mais la définition qu'il nous en donne est-elle bien juste? Ne laisse-^elle rien h désirer?
Si on dit avec Lamotte , que Isl fable est une irutruction déguisée sous F allégorie d'une action , cette définition ne conviendra point aux fables dépourvues d'action , et dans lesquelles tout se passe en dialogue. Elle ne pourra s'appliquer aux fables qui n'offrent aucun sens allégorique. Pour conserver la définition de Lamotte , il faudrait retrancher du recueil de La Fontaine, la fable de V Homme
et son Image, celle de Socrate qui se bâtit une mai' son^ celle de Simonide préservé par les dieux , etc. , ptrce qu'elles ne renferment ^ncune allégorie. H faudrait supprimer encore les fables de V Homme entre deux âges , du Ckat- Huant qui coupe les pieds aux Souris, du Rieur et des Poissons j duTVjtament expliqué par Esope , parce que ces fables ae préseoFtent aucune instruction morale ; mais ce serait faire trop de sacrifices. Il vaut mieux rejeter la définition de Lamotte ; il vaut mieux renoncer à toute définition delà fable, puisqu'on? ne voit pas qu'on puisse en donner une définition appropriée à. toutes les fables en général , et à cbaque fable en particulier.
Suivant Lamotte , pour faire un bon àpolo§u^$ il faut d'abord Je proposerune vérité morale, la cacher sous l'allégorie d'une image qui ne pèche ni contre la justesse, ni contre l'unité y ni contre la nature j amener ensuite des acteurs que l'on fera parler dans un style familier, mais élégant, simple , mais ingénieux , animé de ce quilf a de plus riant et de plus gracieux , en distinguant bien les nuances du riant et du gracieux , du naturel et du naïf
Je crois vous avoir déjà fait remarquer que La Fontaine était bien éloigné de suivre le précepte de Uunotte dans la composition de ses fables» Loin de
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coudre une action à une yérité morale, il s'occupait d'abord de l'action ou de rimage, et en tirait ensuite les premières conséquences qui se présentaient à son esprit. Si par hasard la moralité loi paraissait nulle , ambiguë j ou trop difficile à déduire, il suivait, disait-il, le précepte d'Horace, qui veut qu'un auteur ne s'opiniâtre ni contre l'incapacité de son esprit, ni contre celle de sa matière. Il abandonnait les moralités du succès desquelles il n'espérait pas bien.
Si Lamotte a suivi une route opposée , s'il a mis en pratique sa théorie , et cherché , avant de nouer l'intrigue de chacune de ses fables , la vérité morale qu'il avait dessein de prouver , je ne m'étonne pas que quelques-uns de 8es sujets soient sans intérêt. Je ne sais guère qu'un fabuliste pen connu , et peu digne de l'être , qui ait suivi ponctuellement cette méthode. Il a bâti un recueil de cent fables dont il a puisé , dit-il , les sujets dans les Sentences de Publias Syrus, et dans les Maximes de La Rochefoucault ,
D'après les principes qu'il établit sur la justesse et l'unité de l'image , Lamotte fait le procès à plusieurs fables de La Fontaine. I^ prouve que la fable des Deux Pigeons est imparfaite, car elle pèche contre l'unité; que celle du lÀon amoureux est
encore moins bonne, ear l'image enliére est vicieute. Mais , (lit Plorîan , tout le monde , pour le nialhtnr des définitions et des règles , n'en sait pas moins par cceur l'admirable fable des Deux Pigeant/ tout le monde n'en répète pas moins souvent les vers du Lion amoureux :
Amour, amour, quand tu nous tien; On peu! bien dire adieu prudence.
Et personne ne se soucie de savoir qu'on peut démontrer rigoureusement que ees deux fables sont ' contre les règles.
' Si on voulait soumettre à un eiamen pbîloso- ' phicpie toutes les fictions des poètes, on trouverait I presque toujours qu'elles pèchent contre la justesse, ou contre l'unité , ou contre la ni,lure. Les fables I mêmes que nous admirons le plus , ne résisteraient pas à cette épreuve. J'ai lu, dans je ne sois quel I auteur, que la fable du Renard et de la Cigogne est une très-mauvaise fable. Le Renard invite la Cigogne, et lui sert un potage dans une assiette; la I Cigogne prend sa revanche , et lui sert un hachis j dans une bouteille. La nature de ce dîner , etsur- .
tout l'assiette et la bouteille paraissent à l'auteur
I une fiction outrée. = Voilà , dit-il , les vivres et les
meubles de l'homme dans la cuisine des animaux ,
il n'j a plus de vraisemblance. » Si ce transport des choses humaines aux animaux n'était qn'un accessoire, il ne serait pas condamnable'; au contraire, les dénominations humaines sont agréableset même utiles. Elles avertissent le lecteur que c'est luimême qu^il doit voir dans les animaux. Mais sans l'assiette et la bouteille , il n*y avait plus de fable j et ces meubles déplacés en sont la substance.
Lamotte lui-même , tout philosophe qu'il était ^ a certaines fictions qui paraissent assez absurdes. Sa fable intitulée le Lion, le Rmard et le Rat , est de ce nombre. Le Lion ayant \aincu le: tigre, le Renard, est envoyé pour le complimenter. Sa harangue déplaît au Rat , qui se trouve insulté par une expression de l'orateur. Le Lion, pour récompenser ce dernier, lui fait expédier une ordonnance en parchemin sur son trésor , payable à certaine échéance ; mais le Rat , qui veut se venger du Renard, mange l'ordonnance, et réduit ainsi le bienfait du Lion à rien. Sont-ce là des aventures possibles entre animaux ? On peut dire de ces fables :
Ce sont des faussetés, et non des fictions.
LETTRE LXHI.
Lbsi:ii1 mot de faille, Mademoiselle , semble réveiller dans l'esprit l'idée des animaux parian.s. La Fontaine dit :
GcÂce lUi Slles de mémoire , I J'ai cbaolé lea animaux.
Peut -être d' nuire s héros m'auraient acquis moias de gloire.
Du Tabuliste moderne, Florîan, de aei fables par ces vers :
Lamotle , dans le prologue qui est à la tfle de Mseconde fable, s'esprîme ainsi :
Les aiiittiaui ticnoent école :
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Docteurs régens et docteurs agrégés , Ornés de leur fourrure et par ordre rangés , Tour à tour pour instruire y prennent la parole ; Chacun a son système à donner sur les mœurs.
De quelque point chaque espèce est l'arbitre ;
Tout y régente , et c'est là qu'à bon titre Les ânes même sont docteurs.
Les animaux sont donc les acteurs les plus naturels de la fable. Nous avons beaucoup de dispositions à nous prêter là-dessus à la fiction. Quand lei actions des animaux sont bien vraies y les sentimeni et les discours qu'on leur prête nous le paraissent aussi; il nous semble qu'on n'a fait, en quelque sorte j que traduire leur langue , et qu'il ne nous manque que de l'entendre pour vérifier tous les jours ce qu'on leur fait dire.
Après les animaux , viennent les .plantes. Mais déjà ici l'excès de fiction commence à se faire sentir. Ce n'est qu'avec peine qu'on se prête à l'illusion. La Fontaine a dit cependant :
-Les arbres et les plantes ,
Sont devenus chez moi créatures parlantes.
Mais remarquez que notre divin fablîer n*a qu'une seule fable ou deux végétaux s'entretiennent ensemble. C'est celle du Chêne et dw Roseau. Il
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il senti que prêter un langage aux arbres et aux plantes était une licence , et il s'est bien gardé d'en abuser.
Ceat une licence bien plus grande encore, que de faire parler les minéraux, ou les ouvrages de l'industrie buniaine. Si La Fontaine a rimé la fable au Pot de terre et du Pol de fer , c'est uniquement à ransedeson antiquité. Non^seulemen telle se trouve dans Ésope , mais on la lit encore dans l'Écriture- Sainte. Seulement il eût dû rejeter la fable du Cierge , qui se jette dans Te feu parce qu'il a tb des toiles s'j durcir, d'autant plus que t'est eiactemenl le même sujet que celui de \ Âne rhargé d'épongés qui se jette dans l'eau parce que son confrère, qui était chargé de lel, s'est trouvi5 beaucoup moins chargé au sortir de l'eau. Dana la fable de la Lime et du Serpent, quelle nécessité j avait- il que etfâ.tia Lune qui parlât. Un animal qui eût averti ■ leSerpenlrendaitlafablenaturelle.
Ceux des successeurs de La Fontaine qui , faisant profession k son égard d'une espèce de culte , l'imitent jusque dans ses défauts , s'autorisent de ces deux ou trois enemples pour faire converser ensemble, un chapeau et une pantoufle, un billet de mariage et un billet d'enterrement, deux têtes à ue , la pelle et les pincettes , les mouchettes
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et la cbandeUe, la serrure et la def, les pierres d'un bâtiment, etc.
Si toutes ces images nous paraissent Lors de la nature y si nous blâmons le fabuliste • Aiibert de prêter la parole à un cbou, et de faire du cfaou vu i atbée , un esprit fort , si nous ne pouvons noos accoutuaier à entendre parler les cierges, leâ girouettes , les^ babijts et les oreillers , que direntnous de Lamotte qui , voulant agrandir Tempûre de l'apologue , a donné une existenee et accordé la parole à des êtres abstraies , tels que la mémoire,. le jugement, l'imagination , la vertu , le talent , la réputation , l'opmion, et n'a pas craint die composer des fables avec de semblables acteurs! Comme il avait infiniment d'esprit, ses apologues métaphysiques ne sont pas dénués de mérite; mais ils n'en sont pas moins d'une conception vicieuse et d'une lecture pénible. Il parait cependant que Lamotte en avait une idée bien avantageuse , et qu'il regardait ces sortes de fables comme son plus beau titre à la gloire. Voici celle qui a pour titre rC^imon^ Elle est précédée d'un prologue où perce tout l'amour-propre du poète , et tout l'entbousiasme de l'inventeur.
LOPINXOH.
J'implore ton secours , invention divine !
Se De puis travailler iiu d'antiques (ablenniL,
Si je ne cr^e, et ai \v n'imagine.
Je jette de dépit cl couleurs ci pincesui.
Les fictions d'sutrui o'eiciteal poïul ma veine : Si le fonds n'est à moi j'j bâtis avec peine.
Je crsindraii toujours que le dol Ne m'en dépossâdât sous ombre de justice.
Et qu'ua jour le moilre du sol
n'en reveDdiquilt l'édlGce.
Ne brodon: point enfin le caDev» d'auttni.
Sos pères l'ont bien fait , ne pouTuns-nous le faire
nNon, me dit-on , les temps en sont passas j Il fallait naitresux jours ou d'Ésope ou d'Homère Hbîb voua venez trop tard; imitez, c'est assez, u Je n'en suis point J'Hvi.t. 11 lemblc, à ce langage,
Que le mooie ,^it dcccépit ;
Qu'il ait tuut vu , qu'il ait tout dit.
U s'en faut bien ; il n'est qu'à la fleur de ion âge. Et c'est trop dire. Il n'a que cinq an sis mille ans.
Ur, près dus millions d'années Que vraJBemblabiement partent ses destini^, Il ne lait que de naître, et nous sommes ecfàus.
11 y parait. Toujours timides,
Ndus dcn
epas:
■I A-t-On étri par-là? — Mon. — ITy marchons donc pas. » Voilà bien le discours denfans tels que nous sommes. Nous serons pins hardis quand nous serons des boramei. Que de terres encor restent a découvrir!
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La fiction surtout est un pays immense.
On ira loin, pourvu qu'on pense.
Les chemins manquent-ils ? c'est à nous d*en ourrir. Imaginons des faits , créons des personnages. Si nous trouvons des critiques sauvages , Allons toujours , et laissons-les crier.
A rhonneur d'inventer Apollon nous convie ,
Et nous sommes , malgré l'envie ,
Créateurs de notre métier.
En vertu de ce privilège ,
Voici donc de nouveaux acteurs ,
Dame Ignorance et son cortège Paresse, Orgueil. Écoutons ces docteurs :
Ils font déjà gronder tout le peuple critique
Contre un conte métaphysique.
Demoiselle Ignorance était grosse d'enfant.
Demandez-moi qui l'avait abusée :
Je n'en sais rien ; mais on comprend Qu'abuser l'Ignorance est chose bien aisée.
Elle était grosse enfin ; le dernier mois courait. Sur cet événement maint oracle à la ronde ,
En termes pompeux , déclarait Qu'elle allait accoucher de la reine du monde, D'un enûint qui ferait des rois , même des dieux, Qui réglerait lui seul tous les usages ,
Et, si vous voulez encor mieux.
Qui fonderait des écoles de sages.
Le monde désormais verrait tout par ses yeux. On accouche de peur \ mais la pauvre Ignoranee
Accoucha d'admiration.
L'oracle s'accomplit. Gomment ? par la puissance
De demoiselle Opinion.
On fait venir l'Orgueil et la Paresse , Parens de l'Ignorance et de plus ses amis , Et de nommer l'enfant l'honneur leur esjt remis. La marraine l'admire ^ lui sourit sans cesse , Le parrain gravement le flatte et le caresse ,
Et, de leur pleine autorité-.
Ils rappellent la Vérité.
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LETTRE LXIV
LKombe, 5 juin i8i5.
Quelque bonne opinion que Lamotte eut de ses acteurs de nouvelle fabrique ^ s'il n'eût inventé que des fables aussi abstraites que celle que je vous ai citée ; s'il n'eut jamais cboisi d'autres personnages que le seigneur Présent et le seigneur Ave^ nir j je doute , Madeinoiselle ^ que sa réputation comme fabuliste lui eût survécu. Mais il faut dire à sa louange qu'au nombre de ses apologues ^ il s'en trouve plusieurs où l'homme et les animaux jouent des rôles d'après nature. Ces apologues , dégagés des prologues qui les déparent , font un
double honneur au fabuliste. Ils sont bien conçus
et bien racontés. Vous lirez avec plaisir la fable du Caméléon, aujourd'hui que tant de person-* nages connus jouent si bien le rôle de Caméléons politiques. Deux voyageurs disputent sur la couleur de ce reptile. L'un soutient qu'il est yert^
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l'autre qu'il est bleu. Ds cfaoisiasent un arbitire , qui leur dit. : • Messieurs j soyez d'accord , il n'est ni » bleu ni vert , il est noir. »
« A la dundeUe , hier au soir, Je reraminai bien, le Fai pris ; il est n/Vtre ,
Ift je le tiens encor dans mon moachoir.
-^Ifon, disent nos mutins.— Non! je pois vous répondre Qu'il est vert, qv^'û est bien. Tj donnerais mon san^.
— Noir, insiste le juge. » Alors , pour les confondre , Il ouvre le mouchoir, et Panimal sort blanc.
Voilà trois étonnés, les plaideurs et Farbitre.
Ne Tétaient-ils pas à bon titre ?
n Allez , enfans , allez , dit le Caméléon ,
Vous avez tous tort et raisob.
Grojez qu'il est des yeux aussi bons que les vôtres. Dites vos jngemens ; mais ne soyez pas fous Jusqu'à vouloir J soumettre les nôtres^ :
Tout est caméléon pour vous.
Riclier a traité le même sujet , et voici de quelle
manière :
LE cAHéLéoir.
La couleur du Caméléon Fut entre deux qnidans un sujet de querelle.
L'un disait : « Il est vert comme une sauterelle.
— Erreur ! je l'ai vn Uen, » reprit son eompagnoa. Pendant un tel débat , cet animal protée
S'offrit à leurs regasds de coixlenr argentée.
Les contestans , remplis d étonnement, Lai demandenjf • tAïQhielle est ta- eoul^tor VéilChble ? — Je n^pasailpoiiity'j'en ohaoge'à tout monn&edt^ ' Répliqua-t-i^etutDot semblable • ^
A vousiaolni haBUâns^ ainsi q«e To* pe«t ytti^ A votre habiUenieDt tantdt blanc, tantôt noilr. - Votre e9pKi({ ért., dit-oo ,' enoo» plus variable -*" ^
Que vo^e^ JuttiU , ell jtis<|u'ici A le bien définin-ott^n^a pas réussi. »
G'ertniibjf^kiii'ihiiiiihal de' «là ^6ble ^ ' -^ * ' Tire bien s*%iiÉi(ianfcison': • ,\- * '^ '■• H - L'esprit dc^BHofune est u caméléM. ' '^ ''<^ "'^ ' *
Aprèè^'là^JôBe fkble de La Fontaine /Tnéâifée VHutmiYtèà Plaideurs, il était difficile aVnW une au£|sLpTguante que la sienne sur le mème^sojet. Lamotte a çepçnàaj|;4; ipaaginé oelle du Erotmage, qui est une des; pLuiS: Temapquables dé bon recueil La voici :
liB FROMAGE.
Deux Chats avaient pris un fromage , Et tous deujià'raubfûne avaient un droit égal. *', ' * Disputé e^tre en^cpour le partage. ! ' -^'
Qui le fera? ^l n'est assez loyal, k ' <*
Beaucoup de gourmandise et peu de consciciiee 't * Téi9Qin^e«r pE0|Hrelatt,ile fironuge volé. . - - ''-^^ ..41^ , veuknl donc .qu'f l'audience ■■.■'. . '. • ^ > •
iî.
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Dame Jiutice entre eux vide le démêlé.
Un Sing^e, miitre cterc du bsilli du village.
Et que poar lui-même on prenait Qiuiui il mettait parfois sa robe et son bonnet, Parut à nos deux Cbsti tout un aréopage.
Par-devant don Bertrand le Tromage est porte. Bertraud s'assied, prend la balance.
Tousse, crache, impose silence, Fait deox parts avec gravité.
En charge les basiias ; puis , chercbant Téquilibre :
H Pesons, dit-il, d'un «prit libre, D'tma main circonipecle , et vive l'équité ',
Ça, celle-ci me parait trop pesante, a Il en mange un morceau , l'autre pèse i> son tour ; NoQVcan morceau maaçi pnr raison du pins lourd. Un des bassins n'a plus qu'une légère pente.
«.Bon! noQS sommes conlens, donnez, disent le< Cbals. — Si TOUS êtes contens , justice ne l'est pas, Leur dit Bertrand. Race ignorante , Croyez-vous dune qu'on se contente De passer comme vous les choses au gros sai ? u Et, ce disant, moaieigneur se tourmente A manger toujours l'eicédanl; Par équité toujours donne son coup de dcoL De scrupule en scrupule avançait le fromage.
Nos plaideurs, enGu, las des frais , VeolËat U reste .sans partage.
-Tout beau, leur dit Bertrand, soyez hors de procès. Mais le reste , Messieurs , m'appartient comme épioe. A nous autres aussi nous nous rendons justice.
Allui! pn pair, cl rMiflet grUce bBI rileiH.
Le boilli n'ebl pas jugé mient.
On tte peut nier que cette faMe »e soit psrfaîti^ ment écrite. Lamotle n'aurait pas eu autant de détracteurs s'il en avait cothp osé beaucoup de semblables.
Parmi celles <]«i m'oQt fait le plus de plaûir, , je ne doia pas omettre ï'En/ant et U-s Noi- j Jettes. Cette fable qui, du côté de l'iavention, i i quelque analogie avec fa Beleile entrée dans isn grenier, fait sans doute honneur à Laiinotte. Je la mets sous vos yeus avec son prologue.
ejn!
onfan
El qui paur le sage inslruclive ,
Renferme un précepte imporlanll Lks grandes Térités diarmenl sous cette ëeorce; Onaeles Mtend. point, et d'abord on les voit:
Cette furprîseji donne de la force.
Un exemple, dil-en , eli bien! eiemple soit.
PhiloEophiijuement , aï je vai^ dire à Thomme :
Conteuic-toi de mfdioeril^ ;
■■ "■' t'en coùtcrj le repo5 ni le somme,
l'auras siins difficull^.
SCB LESnTOlISTES.
Miïi pv niUc proJFtt )f te tou «fîM ;
Tes dëâïn o'onl poial de KaâtH,
Toolei fortunes tout à loo p^ inop ^KlJIra ;
Tn VCDI tODl, toQl écLifpe à 4mi sridiM.
Belles teçoni .' mais ri.omme y bâille
Que faire pour le réieilter ?
Ur, 1
lyi
Taille :
e fable, U cesse de bâJler
Un jeune enfant, je le licBia d'Épictélc ,
Moitié gounnanJ el moilié sol,
Mil la maio, un jour, dans un pot
Uù logeait luaiate figue avec mainte Noiieltei
Il en emplit sa main tant qu'elle en pul leaîr,
Puii la venl retirer^ mais l'ouverture étroitt
Ne la laisse point revenir ; Il n« sait ipi'y pleurer. En plainte il se coasomnie Il loulail tout avoir et ne le |)ouv)iit pas.
Quelqu'un lui dit, et je le dis à l'iiomme:
". N'eu preuds que la moilié, mon enfant, tu l'aur
Laiaotte fait rimer, dans cette fable, t avec noiielte. Cela était permis de son t "Vous savez qne La Fontaine commence aii fabk do Combat des Bals et dej Beleilei.
nation des Belettes , n plus que celle des Chats,
» nation des Belettes , ^H
n plus que celle des Chats, '^H
aucun bien aux Rais, ^^^^^^^^Ê
sanB lei portes étroites ^^^^^^^^^H
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0e leurs habîUlioiift, L'animal à longue échine
»Sttf«MltîtaaciiMfr.v -v . ^.
De graiulet dettractiont. .
...., i . ... «,iL
LETTRE LXV
Lacombei ejuin iSiâ.
J'ii lu ce matin , Mademoiselle . dans le recueil de Lamotte , la jolie failc qui ap(,tii''titre let Poù- 3ont et te Feu rTarli/iee. Je crois que la belle des^ cription que La Foiilaine avait faite du feu^l'artifice de Vaui , avait naturellement suggéré à Lamotte l'idée de son apologue. Voici de quelle manière l'exprimait le Bonhomme au sujet de ce feu :
Je voudrais bien t'écrire ea vers Tous les arlificos divers De ce f<!U le plus beau du moade.
Et sou CDiabat Rvecque l'onde.
Et le plaisir des assistans.
Figure-toi qu'en niéme tcmp> On vit partir Diille fusées, Qui, parjles roules embrasées , Se firent toutes dous les airs On chemin tout rempli d'éclairs,
f ^ LBtTRfeS
Chassant là nuit, brisant ses yoiles.
- A*4ttirii toabv.à^ étoiles^ Tel est le sillon enflammé Ou le trait qui lors est formée Parmi ce spectacle «i mt», . - Figure-toi le fintamare, Le fracas et les sifflemens Qu'on entendait à tous momens.
D^ tsik côfottëéÉ eiahméés
Il renaissait d'autres fusées ,
Ei r^n yojait régner la guerre Entre ces enflais du tonnerre*.
L^iin contirefau^re combattant y ISôltigeaAt et piniùeefiitlt, PaBait utr Itrvâl ^oArtÉitaMe »
Crest-Mire ttftlwiaira^éièld.
Figure-toi que les échos.
N'ont pas un moment de repos , Et que le chœof des- SfMIdes ' ^enfuit sous ses grottetr iMiiiides.
De ce bruit Neptune éteané Eût craint de se Toir détr^aé-, Si le monarque de la France N'eût rassuré , par m présence , Ce dieu des moites tribmiaux Qui crut que les- dltfax infemaor ^P Venaient donner des sérénades A quelques-unet 4eft Haiadcs.
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Enfio , la pQOf rayant qpiXté , II salua Sa HHajctsU.
' Je n'en vi& rito, mail il n'importe :
Le raconter du oattek torle Est touio^rf bon ; et pliant à toi > Ne t'en ù» fM cui poi»t de foi.
Après «Toîr lu eettd éescriptieo poétique» vous lirez avec plus de plaisir la fable de Lamotte.
LBS POISSOHS ET LS WàV S^AaTlFMK.
Sur la rivière, à It fin dTun beau feur, On tirait un feu cPartifice.
C'est en vain que h nuit eroit régner k son tour ; Du soleil endormi Vulcaln ftlsatt Poffico.
Mille jeux de son art, malgré Fhébiis abseat, . Firent Toir le four renaissant.
Au bruit soudain , tout le pe«{^ aqoaCiqUo S'efl&aie au fond de son manoir.
Vsit teunaM* embrasé trouble la répwb^lH , Us n'osaient ea^ncke ni voir.
Malgré cette première transe , L'onde les rassurait ua pçu ; Car où serait la vraisemblance Que le monde poisson dût périr par le' feu ?
^Is ne sont pas loag^mps à le trouver possible. ^« vraisemblance arrive; et mille serpentaux, ^rais foudres k leurs jeux, perçant le fond des eavXfc^ ^eur portent de la mort la rtBonsçe terHblc. ^
i«8r c.TTriinraxaBSi.i
• Jr.
« Ah! s'écrièrent^ls^Aiinadviini finira,. iiiio i / : j : U (Ghacan déjà'flm§ira?^.<ioiiipi«Bce.)7a...'. M<>fn.>Tf^' — Noos le méritons biea? le éiei «mu ir«Qt'pmito|' Dit on Brochet rPeffidéengcAiicei . - .^ Sens cessé ictmms nous nnuigeoos :
Mpi, mes entes }cY0iu,-|6ë fowyofeflt ' J
Et les gonjoMtifeelqB'eatre espèoi.. t . . ... ..-)
Bfelheiir aarftepdÏBsiir<^esàledfijMrd^.fiW«u> 'T
Pen dis ma coolpe et lerfemordiiit'eilipIMKt^.i Noos ayons allumé les célestes carreaux.
Retire ta jbain vengeresse» . . .j.^.wi^.
Jupiter, fais^BOQt^vAce, et nous te pfomettons ^ De n'être plmiîftlwimewHfM gloutons. » , Le feu cessa pendant iai lepentance f . . r
La peur s'éyanouit ei l'apfétit reyint. .. , Chacun aIor$ ne se SQuyinliu Que d^alier chercher Sa pitance.
Leur Tœu d'humanité souffrit bien du déchet ; . Le Brochet péoîteat déienna d*UQ Bjrochet.
La fable suirante contient une grande, leçon ^ et le moment présent la rend encore pins pemar-* quable.
LBS ABIlLtES. '
Il est bon d'user-^e jdéoeBBce :
C'est le pins beau fleuron de la toute-puissance.
Dieux de la terre , aimez à pardonner, Et ne foudroyés pas, 's'il suffit de tonner, ifeiis que votre bonté jamais rid-se permette •
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D'Ûter à h maliCE un ttlotM«T;«rB(.. M^ii,
Entre lo coupablfl cl 1. ior. ' vi.^m Souvent la démence imliiorfte ■ i^I • Ett le malheur du peuple et U liante du»( Ces! par pilié qu'il faut èlro sente.
Qui puait bien ■ bien «roinj k punir.
EstcroaMté poar raveaii. ii , t o idi
Muscan , roi d'un penple d'Abeilkft L»i
Fit, diDS lonl ioo Étal, publier un édit.
Maint motif élé|;aninien[ dit
Préparait la défense eipresse
Qu'U bisait à toute l'cjpèce De toucher désormais aux fleurs de maintaii Attendu que le miel n'en valait rien du tout Enjoint à ses portiers de refuser la porte A tout contrevenant que l'odeur trahirait.
La défeuse est de droit élroil.
Point de gr&cc en aucune aorle.
Fflil en notre Lonvre emmiélé.
Tel an, tel jour depuis noire séance au Irfnji
El du grand sceau de cire jaune ,
Le tout scellé, conbc-scellé.
Choiiissait bien ses mota , ua louchait qu'aa AlœiUet.iilaroarwUiiH»», ; ,„. ,
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DÎDait le plus soavonf de roses et de thjrm.
Vous les eosfMi tus- tuns savourer les flearetfês
Dont les jardins sont perlàniés ;
Puis, dans leur» «iilefl retraites ,
Us refienaibnt tout embaumés.
Un jour pourtant «ae ÂheâleiiiiMmdinile, Favorite du prio^ jBt prtsqae en droit d'errer, • Ayant fait son! repea d'une manwse pàMito y > Se présente à la ruche , et Ton viant |a flafifer. « Vous ne sentez pas bon. — Qu'importe que je sente ! L'ordre n'est pés pour moi,.* dit la contreTeionafe. Les portiers ii^idessns la- kissètent rentrer.
Mais le prikite , en fiôsant sa ronde , - ^
Sentit l'odeur coupable; il appelle son inonde.' Sur son trône de cireKs'assiird gravement, U interroge , il pèse ; et puiâ Faffidre instruite , •
Moscan eeadarane également
Les portiers et la favorite.
« Ah ! sire , s'écria le peuple d'mie voix , Pardonnez-leor du moins pour la première fm»! - •— * Non , je n'accorde point votre aveugle demiattde , Leur dit Muscaa. Sachez qu'Un rof Doit être esclave de la loi , Et qu'il doit obéir à tout ce qu'il commande. Ma rigueur est clémence , et de l'impunité
Prévient les suites redoutables.
Combien aurais-je un jour à punir de coupables Que je sauve aujourd'hui par ma sévérité !»
Je trouve encore dans Lamôtte ane fable que
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j'ai souvent relue «reç plaisir^ parce qu'elle me console en quelque sorte de robscurité dans laouelle j'ai toujours vécu, obscurité q^i a des channes bien préférables à l'éclat de toutes les grandeurs, humaines.
LES DEUX lAzAIUS.
Au coin d^ia l>ofa, le long- d'une maraille, Deux Lézardfi , bons amisr, conversaient an soleU. « Que Qot^ état est mince F en est-il un pareil? Dit Tun. I9ôtt8 respirons ici vaille i^e vaille , Et puis c'est toat. A peine le saft-on.
VdL rang y nulle distinction.
Que maudit soit le Sort de m'avoiir fait rcptfle T Eneor si , cbmme on Ah ^ue Ton en trouve ailleurs', n m'eût fait gros Lézard' et nommé Crocodile,
Paurais ma bonne part d'lionoeur« ^g
Je ferais revenir la mode '
On temps où ^r le ^il Phomme prenait sa loi.
Encensé dans liné pagode ,' . '
J*y tiendrais blï^mon quant 'à mofJ' ' . ' "
-^ Bon ! dit l'ami sensé , quel regret est le vôtre i. Comptez-vous donc pour rien de vivre sans souci ! t'air, la campagne , Teau , le soleil , toujt est nôtre ,
Jouissons-en, rien ne nous trouble ici.
"-MaisThomme nous méprise!— En voilà bien d'une autre! Ne saurions-nous le mépriser aussi ! ,
— Qôe ^oiis avez famé petite!
Dit lé ftjKUé ambitieux.
i3» if^ipr^Efti.i 'Vi'
Kon, DMD obicui^t^ ■'inilAf.ij ...13 ^^.'^''--i.-.û' ■ Et j« VÔùdrus «ttûer tous Ica jeiuj ,-| ^^ .^ôrtt Ah ! que j'envie au cerf cette ttille haauiàie ^ - £t ce bois menaçant qui doit tant efinjerl j,,-.,-^' I« rat'TU'H mif«r tantât danï lafoDlabie', .'. .,,.^ :, Et cent fois, de <I£pit, j'ai manqué m^ '■^T^; ','. U est interrompu par un grand 1>ruit de rnijt|tl }.., .», j
Et bientAt le Mif retancé ' ",i;*i-.Ta'
Tombe prii «TéiUf at pkiùuil sa disgrâce, |
Cède tuichieiia d<Bit 2 Mt pressé. ^
Aa brait d'an cor perdant tout court i la curée j j(., ni meute ni «faaMBur IM foogeut su Lézard ^ ^ . \, ,1 Hais la b4ta superbe lia meule beI livrée : . jtii ■A Brifaut, Gar&nt, Mirant, chacsn en prend MJj*^
n Après sa «BB^aote aTeoLurê , . ,
Fait-il boa être cerf» dit Tana «âge, — Hélai ! Dit le fou détrompé , rive la vie obioure I »
Pjlitc , les granils périls ne vous regardent ptt.
Florian a calque sttr cette fable c«Ue dé un te GOeit, qui a pour titre le Grillon..
Dd paliTre petit Grillon Caché dans l'herbe fleurie B^^ardait un papillon Voltigeant dans U (trairie
Le GrîUon fait les tnémes plaintes que le Léùi mécontent : il accuse la nature d'injuttiee, qntiB
SUR LES FAÉCLISTES. t33
iout-à-coap une troupe d'en fans Tiennent donner la diasse an Papillon.
Chapeaux, bmnicIkhes, bonnets jeireat à l'attraper : L'îofecle Takiciiieiit diercbe à leur échapper;
n àè4jiaÀ Û^àaili kur oooqoète.
L'un k si^'pnr failey un antre par le coips; Un troisième surriint et le prend par la tétt. Il ne Êittat pas tant (Tefiirtf - Pour cMehîrèr'la pauTre bêle- «Oh! o&l oit le Grillon, je ne suis plus fiché; Il en coÀté frpy» cho; pour l>rilkff danii le monde. Combien je yus ain^er ma retraite profonde !
Pour vivre benreuz virons caché. •
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LETTRE LXVI
Lacombe^ y juin j.8ii
On a remarqué j MademoûeDe , ^tie les enl apprennent l>eaucoap plus facilement par ce les fables de La Fontaine y que celles de Lamol c'est que les premières sont écrites d'un style ai naturel , harmonieux , tandis que les secondes s écrites d'un style dur , pénible ^ rocailleux j béri de termes abstraits et de locutions torturées, poète se reconnaît à son rbîtbme plus ou roo doux y plus ou moins rude , comme une jeune p sonne au son de sa voix , à l'harmonie de i cbant. Heureux, Mademoiselle, l'écrivain c pourrait se flatter d'avoir un style aussi pur q votre cbant , aussi doux que votre parler.
Dès la première page du recueil de Lamotte , a un échantillon suffisant de la poésie de cet a téur , pour en connaître la rudesse. Lamotte adre
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«ne fable au jeune roi Luais XV, et la fait précé der de «es rers pénibl«nieiit tournés :
As geste gnve, nu ton sérère, Tenouirak. Il «l bon qu'elle rie à les jeDt,
Qu'elle badine pour le plaire ; Je l'égaie ea mon livre. Un «litre peut mieux faire,
Prince; mais en altendanl mîeuï.
Reçois de mes essais celle offrande sincère, ffils sont de quelque Trnil , qoe j'en loûrai leJ dîeui! Souî plus (fune mirto image Les devoirs des rois sont tracés. J'ose en dire beaucoup. Si ce n'en est assc», Quelque iourton deii^>lc eu dira diTHStife.
D'aiLteufi ne va pas négliger* D'autres point! quej 'adresse atout Ionise i Rien d'btimaia net'eit êtriaruftr.
La grands vois se font des graiidi hcmmt!
Travaille donc à l'homme , et rjuand il ttraifidi Le roiviendfa bien aisément s'y piiadre.
Faut l'homme est le grand objet , Etjiàre ie roi c'est ie otoiruire.
Ijucli liommeï dhoisis vont f aider \ coutOBixaar en toi cet important ouvrage !
If vrai va t'glie ojffert. Songe ii le regardée. Songe à l'aiiutt, et sur son lémsigitage Fonde eu ton esur de solides vertus ; f.arlorsTuedeî vertus ouradispBiTi.l'ége, Feiit-éire que M vrai ne se maiitrera plus.
Ctmoteti tjrmymu. Q»j.fû«? <cft ym^gf}.
Tous les rois soat flkttà^ Pnaoejipojvr Pat^ir^ «,- Cootie les acôdem sone à te kîe» mmn;.,^,,.^,^,^^
Peat-on endoctrina «n jenne roi.'<£iiiiejBtnière si pcduitesqne et dTme Totx â dyc9fij|yi|i|f! Peat-on se donner tsnt de mal pov niiirc.de la métapkjsiqne la ^oi abrtcnir! 9<pàdSt que Lamotte aimait beaucoup ces sortes de préainbvles plulofliopliiqaes. En Tmeinn'noii'iANflUuMtrait, que je trouve à la tète de la fiable intitfflêé (e Citât et la ChauecSouns^ . .. ,., ^;... ^^
Gaid(NMHm|sderian£eMdfeeatanis.rfi>i l'A
La Térité d«it naître de k iabk- : .o.nfiJ
Qa'est-oe qa'nn. conte sans desseiii? ' . . : | Parole oiseose et ponissable.
Biais tiMit Ttei ne plaît pas. Un yrai ÏEide et cSbBâinân
Est chose iniitfle k rcbattre. ' *' ' ^ "»^ *'
Que seity par un conte ûoporinn , '(/)*' ^^
De me proaivr que deux et deoz lent qnalm ?> .mj. Jj Nota devoru tous mourir.: je le s/wais sunJkp^ifm ^xl\
Vous n'apprenez rien à pers^nne^ • Je veux un vrmiplus fin^ reconnaissabU à tom[
Et qui cependant nous étonne ;
De ce vrai dont tome le» esprits - &»r
Ont en euai-memes uLsemenc^f ;^...^ , ^^ - Qu'on ne cultit^e point, et^què l'on ^^^AHCfff^'rt
De trouver ^iqugni on Xff^.y,.^ oh ,u(>
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PeiMta-^oiis tiooi Âciniier ^imqiiès' insinictkiiif !
— ' Non pas à toub i yoos êtes trop habile ; lÊàiih'éix des lecieim (fan étage pliis bas, ISi'lMé ibfioà <)itl -nto ttMoâi fn^tniit patf , * '
ty .-JI-fiiBt^'tDMkriIMbde^i^eJ^ '>::i>.-. = : ■ ■!• -(KaA^^^î^ sfëcrier, /après U Içctare de paceUs
En Toilà penr tnèr une oréiàe séiTsi&W. ^
Au reste ^ «A exaitiînaiit oes^Ters prolo^ufes de Lamotte, on reconiiâtt Sans peine'qu? l'orgueil les lui a dictés^ Le fabuliste a yo^lù proiiver dans ceax-ei qpe la vérité qtû Va rést4ter àe ^ fab^e , n'aura rien de fade ni de commun/ (pe cette rérite aura au contraire quelque cbose de fin, de pi~ quanty ^piéi^nnera tous les lecteurs.
En vtmlez-vous une seconde' preuve? lisez le prologue de la' fable intitulée la ChenilU et la I Fourmié
lrécnt<6.<|ue potir amaser
Aathnt; vaudrait i^pas écrire.
Du langage c'est abuser ■
•Que de parler pour ne nendire. ■ ., . •
3d LÈtTRKS :
Auteurs , j'en ai iMBitiEl pow/rous :
Vous gâtez le métier pur ce vaiiblNilelage. . . Je croi$ Toir des fiuceurs qn^apphndîsMBl des fous,
Tandis qu'il» sobI ^éàà% d« sag^.
Riches de mots, paavrtft de oeoSy Tous vos discours ne aoiit que.iQ«r» dç fwss e y a i i t.
Bons pour ckamMr la populace :
La populace ici compiicad. bîea des poissans.
Je n*irai, pas leur dire en face : *
Je se le dis , diadre* auteur.
Qu'à Poreille de mon lecteur.
Mais ne crojez-vous pas qu'on vous en doit de reste , Lorsqu'en vous coiitentanf de vaines fictions, . ■ -' Vous n'allez pas orner d'un agrément funeste
Les Vices et les passions ?
Vraiment, fe tous fronre adolridrfes. ■ ■'(>-'
Vous n'êtes pas les plus coi^âUes : .>..-.■'■
Donc vous êtes des gens de bien.
La conséquence ne vaut rien. ,.
Je punirais i'aiiteur qui ne cherche qu'à nuire^ Gomme un perturbateur de la société.
Je chasserais aussi , pour l'inutilité ,
Celui quf ne sait pas instruire. '
Tout citoyen doit servir sod pays : , . ■ '
Le soldat de son sang , le prêtre de son zèle \ -t ^ -
Le juge maintient l'ordre , il sauve les petits De la griffe des grands ; et le marchand fidèle Garde à tous nos besoins des'seééufs assortis. "
Or, qu'exige la républî(}tie • '■ ■
De mes confrères les rimeurt ?
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Que de tous leurs laUns chacun «Feutre eux l'appliijue A cultiver l'es|irit, à corriger les laceurs.
Malheur aux écriTains frivoles Atteints et convaincus de uégliger ce bien !
Quel fruit attendeut-ili de leurs TBines paroles?
Rien n'est-il pas le pri» de rieu ?
Je voudrais lever ce scandale , Et je tâche du moins à faire mon métier, J'uToe, comme je puis , quelques traits de morale Qu'un autre fasse mieux; je serai le premier
A l'en aller
Vojfez quelle risiblc importance Lamolte di la petilB foble qu'il va conlçr 1 Le service qu'il a reodre à la société en puLliant soii apologue, aussi précieux dans son genre que celui du soldat qui verse son sang pour la patrie , que celui du prêtre qui met tout son ïèle à servir son pays, que celui du magistrat qui y maintient l'ordre.
dat
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'l'JSWfeiaminajit 1<^ fables de Lamoue, ytcroi», Madflmoifelte , découvrir encore une des catuei qui en rendent la lecture sï péniWe etsi rebubuitc, surtoiii auï Jeunes lecteurs; e'esl l'aLus que le fabuliste a fait , dans son recueil, de la science my ibologiijue. La Fontaine avait él^ frès-réserïé tn
s quelques-uns de ses apologues initès de la fable : le Paon gui te plaint à I er Mercure , la Besace , cl s autres fables on petit nooibre, ont puur aetearun des dieux de l'Olympe; mais ce dîpii :< pour interlocuteur un animal ou un bomme , el 1^ ? pas d'être familier. Dans Lamottt, , un quart des fables au moins n'a pour acteurs que des personnages mylhologiijues. L'Amour et la Mari, Plulon et Proîerpine, Àchill' et Lkiion, Pandore, la Paix, Jpollon et Miiien">
introduî les divi
style
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let Grâces t Itt Sact des Desiinies , la iMerie
el les Ombles, C Avare el Minos , forment en i]uelque sorte un cours conjplel dp mythologie. Plusieurs de SCS fsjfil/s-'sokt J^nÀci^aables du cùlé de l'invention ; elles sont intriguées d'une munière ingénieuse; mais je n'en persiste pas moins à dire ijoe Lamol*!' H'tnip-JiouveDt transporté la scène de ses apologues dans l'OIrmpe on dans leTartarc. A i'eiemple de Lnl-iétij'il s'est soufctit moqné^doe di«ix,'«(nitnië dans ce début de la fabWilititoW^ lH'PM^.'' i" " ■ ' ■ ' ■;'- ù*r
, ËnlreJesctieéi jailii survint .on inddent •■ ■ ivtl
., .^^lBa^lçs^ul;^ie^tpe^l^^euBeTlHc, .■ imiU
Les^utriiï la sauver^ ils s'écLauffent la Lile. ^ j
Peii ^é raison , grand bniFl et. courroux inipruiJelil, Date Vmlle j On s'ontmge, el rien ne bc décide.
■"'IWji''riiiil'nolre s'eici^danl, Platon Iiraitlc si fourche, et Pallns sud fgida, -■",'
Et le dieu des mers tan trideut.
KQooi.' Messieurs, dil Jupin, «juni! poui une aiitraTruii I , I^ giorre encor s'élèvera chet tous I
Voulei-voui loujours qu'on TOUS croie ii ■
" .Des àfeui caprieieui et fousl
N'a-(-on pas dit assez de aoltisca de noo* .' " 1
mis la psii, dil-11 , la pais I >• Point de aoinlO^^iCi
Ln jwhj ii'^lail nu cfel i il Tallu) la chcrak^ni-nr 'MiJI-m
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Danrime autre U/bhe in^idalée' Apollon ei Mi*^ neive mideemîs\ loai&btte ne parie pas des dîevx d'une façon plus respectueuse.
Apollon et Minexve étaient bannis des deux.
Pour quel sujet? Cela n'importe ; Pasâons'^dus^n. Le souVerain dés dieux , Quand tel est son plaisir met les gens a la porte.
On obéît faute de mieux.
« Que faircr?.dlrdal?ils ^ seyrés de Fambroisie, •! Il faut ches les mortels aller gsgnçr sa vie.
— Oloi , dit le dieu , je sais un bon métier. . — J'ai bien aussi le mien, » répondit la déesse.
Ils firent choix d'une ville de Grèce, Et s'établirent là chacun en son quartier.
Apollon se fit empirique ,
Guérissait tous les maux du corps , Des organes usés rajustait les'ressorts , Pour chaque maladie ayait un spécifique. ^ -
Quant à Minerve , elle exerçait
Une plus haute médecine :
C'était l'amô qu'elle pansait....
Apollon s'enrichit comme un homme d'affiûre , ■ ' Et Minerve n'étrenna pas.
Les maux dn corps font .tout notre- embarras f Ceux de l'ame n^lmportent gnère<
Si Lamotte aabAsé des fables nythologi^es 9 il a abusé aussi- ^es fables allégoriques ; mais pour
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VOUS prouver que dans ces deux sortes d'apologuts 3asu trouver dea sujets très-ingénieux, permettezmoi de terminer ce que j'ai à vous direde ce fabuliste, ta vous citant deux de ses Tables que je n'ai pas lu sans plaisir. La première est intitulée les Grâces, la seconde a pour titre le Rot des Animaux .
Les Grâces, bonaet sœurs , go&taienl les Sentit
De l'umitié la plus unie.
1,'éiiiiilntian d*» gré mens Eatr'elles, un beau jour, sema la îîzanie.
Chacune prétendit qu'elle plaisail le plus.
Qu'a ses jeux seuls les cœurs reudaient les ai
Et que , pour lui prêter des charmes ,
Elle suffisait à Véaus.
« Je n'en veuï d'au(re Juge qu'elle , Dît alors Euplirosine avec un ris [uioui :
Sou m citons- lui nos droits , qu'elle namnié ulr
La plus aimable et la plus belle.
— Mais promettez, mes sceurs, <!e soostrire à 1 — SouBCrivei-j vous-même, s'il vous plaît.
Lui répondit Thalie effarouchée
De la voir trop compter sur le^In du procès : J'en voU d'ici la plus fâchée.
— Allons, dit Agiaé, Toyons-en le succès.' b On avertit Vénus dé ce nouveau caprice.
La déesse B'assilJiin's son lit dé justice , S'embellissant encor dii plai.sir de songer
tf s=s' c Sud il- luim
.1' ^K ^fï urvaaj rm±mie Jfln2Ut f .il tsr :2tî= * Bi "^ sxns m ufi: àimc ^r»
'Ats bIkt ân-'-^fli vi»
îi Tint '^iwiis Taiit"*'siii: m
Xf mvausBi . ans Kssncim .
C51, m rKsitûr ât« rt :ir ts si me jàkrv 5i2 açsijKsî^ z's« iiî âe IiSsc^s^jo.
J*dit k» «nimiox essajèrcat d'os nîà.
Ih firent cLoiz «Tan bcof surnommé Pa^if fhk M promit d'être heureux 50ns u loi.
L« mMurquc novrean, doux, bîcnfiûuDt, aibblCf. % fit aimer, maif ce fot tout.
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11 ne SBvail que plâiniire^uji MÎsêiablti: . ji,J
Fallait-il punir ap coupable, _.,,i ^iiuioij eJ
Tout son pouvoir clail ii bout. ^ . iWlO t*Jl
jMille petits tyrans déiolflie ni sa proTioca; ...ij'aj^ Les Iïgre!i,le? lions eplcvaicot tes iu|«tlli ■>- litlS Qu'j faisait-il? il leur piiéchoJtb pû^t-il iji-.T
Ce tait pitié qu'un si bon prince., ,. -.i i|,l ^cn'.t Bienfaits fanl qii'ou voulait^, point de ponitivKa yiiut'à
Pa-Aoiil InJuificncei pl.-tiicre!, . „^,., ^^i. ,( On le diposJ'eiiGEi pour cljoifir le LioOv ^ ■A'.^^;0 Le nom de Conquérant suit coite ëlefltion.jîj |ijii()> BientôÉ!(ibouvciiu roi recule ses rronlièrw..!. j Soumet tons ses voisins à son ambition, . ,!■, _, Fait trembler ses su[els. Plus de r£belli<]D,y ;di Mai) aussi point d'amour. II u'inspirail qi^cr^iM- Sa Majellé çraelle et de ^ang tDUJq^ES tcinle n ■ ' ^
Eifnijait jusqu'à ses flalleurs.
Sur un soupçon , SHr.nne pkiïnle,. '< ' - Malheur anx /u^mit^i nâme aux ac«usali«i»>--' ' ' ' > Qu'est ceci, dit le Peuple, HqucI cbobUttt'aafrèH''
La diète a Lien mal réussi :
Dcdeuxroispasua bon. Nous ne craiguioni point l'autre : '
Le moyen d'aimer celui-ci?
U ne connaît d'autre loi que 5a,iaga. v , , ,.,>,l„.1 Enlin, désespéré d'un si iJuf: ejclavas^,. .1 1 -.Ini Sur le Néton.des bois tout le peuple courut. a
Imagiuéz-ïous le carnage : .
lien coiita du saug; mais le ljtanra<mrut. ^•,
Alors ce Bteuf si débonuaire, .; -
Qu'on arsil déposé sans qu'il en dit un mot:
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a Messieurs, dit-îl, fai troBTé Totra affiure. '
Cet Éléphant est votre vrai ballot.
Il est boa comme moi , tembie comme Tautre.
Vous serez ses enians , il se défendia biao.
Je lui doone ma toîx; joignei-j tous h vôtre.
Pour vous iéi^ ^^ litti mirtqWlttl ? — Rièo , »
S'écria tout le peuple. On lé choisit Son règne Répara Ws mâlhettri passés.
Roîs'^ qu'on vous aime et qu'on vous craigne» L*un sans l'autre n'est pas assez.
lit ' *■
» » ■ ■ ■ » . • - I ji •
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LETTRE LXVIII
Lacombe , g juin i B i fi
QrANB les faLles de Lamotte Wrent le jour.
Mademoiselle, elles ne furent pas trop bien accueillies du public. Il en courut de» critiques imprimées : les febles de La Fontaine , qu'on ne cessait d'opposer à celles de Lamotte, furent relues avidement; et tout le monde convenait qu'il j avait eu de la témérité à vouloir faire des fables après celles du fabuliste par excellence.
Dsrdenne, poêle provençal, se trouvait alort ii Paris. Il fut témoin du froid accueil que reçurent les apologues de Lamotte, et conçut le projet du faire mieux que lui dans ce genre que La Fontaine avait rendu si difCcile. ■ Mon dessein , dit-il , était moins téméraire que celui de mon devancier. 11 avait vmisemblablcmenl prétendu se placer à cûlé de Lu Fontaine, et je ne visais simplement qu'à m'flCTW au-dessus de Lamotte. 3e me mis donc
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à faire des fables, et je m'j mb de telle sDiie^* qu'en moins de trois mois., j'en eus fait- (uee cea-^ taine ; car je ne voulais pas que , méme-du côté du . nombre, Lamotte eût aucun avantage sur moi.' Je les portai un beau matin à l'abbé Dubos , aecré*' taire. perpétuel de l'Académie française-^ avec qui j'étais en liaison depuis quelque temps. Il garda mon ca)iier. ;fauit jours , après quoi il me le rendit^ en m'en disant beaucoup de bien . Il me donna en même temps- ses .remarques dont je .profitai»: Il m'encouragea . beaucoup à rendre mes iables-'p«.* bliques , et me conseilla de les dédier à l'infiinte d'Espagne, qui, était pour loi^ à la cour, atten?^ dant qu'elle put être reine de France. Son. àgf^ était précisément celui où les fables amusent le plus. Le conseil de l'abbé Dubos fit impressionioc moi. Ce qui nous flatte laisse en nous des tracer profondes. Ce conseil, au surplus, càdraiit ^yeo . l'envie que j'avais eue en faisant des fables çl'iinil;^ en tout Lamotte, bors.dans sa façon de coi^tniôefe., plupart des siennes. Il les avait 4édiéesi^|^<^,:Q;. me convenait de délier pai:eilleme^^k^.^en^.> à la future reine. J'en fis donc Je prpje^.) 9(^4^0)1^^ la duchesse de.La^erté le comipiinjbqua ^{ois^dap^la ducbesse de Ventadour. Cette digne goM^^mlinute^ • après avoir lu les fiables , do^t ^H^jf^^tcanA^te^ .
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(it agréer ladrdicace, et obtînt que l'infante telles Irais des planches gruvi^es sur le sujet de chaque fable , pour entière conformité avec celles de L>a~ motte , dont les gravures furent faites aux frais du Régent.
• Déjà le censeur royal avait donné une approbation honorable; le prfvilége pour l'impression était obtenu. L'exécution allait commencer, quand un événement des plus considérables qui soient arrivés dans la monarcbie française dérangea tout, par le retour de l'infante en Espagne. •
Le pauvre Dardenne , désolé de ce contre-temps , revenu de ses idées d'ambition et de gloire, sentit renaître son premier goût pour la vie tranquille. Il quitta le séjour tumultueux dfe Paris, retourna un Provence, acheta une bastide auprès de Marsiiille , et s'y enferma pour tout le reste de su vie. Il n'y trouva cependant pas tout le calme qu'il s'était flatté d'y trouver. Ses jours furent traversés par nne suite de chagrins domestiques, et pour ainsi dire flétris par les fréquentes alternatives de labié chancelante et de maladies effectives. Tout triste qu'était cet état, son amertume ne fut que paur lui. Il la dévorait en particulier, et en cachait' lea effeti sous des dehors paisibles. L'étranger, l'ami même n'en eurent jamais rien j'i souf-
frir. H crvl seulement devoir peu à peu retrancher l'inutile commerce (le cea oisifs (jui , tonjounacoblés de leur loisir, vont en porter chez autrui If p^iMe fardeau, et chcrclient i perdre leur temps en le faisant perdre aui autres.
La postérité n'a pas confirmé le jugement trop favorable que quelques amis de Dardenne avaient porté sur SCS fables. Il n'rat resté de ce recueil que [e Discours préliminaire f qu'on lit toujours avec plaisir et avec fruit; telle une ouverture d'opéra peut suLsistcr avec lonneur long-temps après la chute de la pièce pour laquelle elle avait été com-
Dardenne commence par donner une idée générale de l'excellence de la fable , et du plaisir qui en résulte. Ce pouvoir de charmer que la fiction eut dans tous les temps, prend ea source dans l'amour du nouveau , du singulier, du merveilleux, qui nous est comme naturel. La fable personniGc tout. Les êtres inanimés prennent à son gré la vie et te sentiment ; ceux qui .'ïont privés de l'usage de la raison deviennent raisonnables. Un nouvel univers semble sortir des mains du fabuliste , j'i» presque dit de l'enchanteur. L'esprit est flatté àe la richesse et de la singularité du spectacle. Do-lit nnisscnt tour à tour la surprise, l'admiration et le
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pUislFi^eç est ioM'pcLrablc. D'ailleurs, la i&hle pacle bewuoup à VimâginaLion ; It; cceur.,, mû, marche À sa ^uitc, sVtUche Tolontiers à ce qui )e llatle.
Mais pour que la fable plaise, et qu'elle Opère' plus sûrement en nous un e£Ftt intéressant, elle (luit être prise dans la nature; elle doit se passer va aQtion beaucoup plus qu'en raisunnemenl ; il l'aut qu'elle abonde en images; qu'elle ne s'écarte, jamais du style qui lui est propre; qu'elle aoit courte; enSn , qu'elle renferme une moraliié toujours utile. Chacun de ces articles est parfaitement développe dans le discoure de notre fabuliste. Tousses préceptes paraissent cscellens, toul<-s ses observations paraissent justes. Comment se fait-il qu'il soit restési au-dessous de la perfection dont il avait une idée si eiacte? C'est qu'il n'étitît pas né po£te.
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LETTRE LXIX
Laeonibey is juia i8i5.
L'admi&ation que Dardenne Avait eODfae pour le premier de nos fabulistes , loi avait fait étudier son style avec une attention minutieuse. Il aurait voulu pouvoir en saisir le charme ; et que d'efforts n'a-t-ril pas fait pour j parvenir! mais ces effbrts4à même l'ont jeté dans Faffectation.
Je vous ai déjà fait remarquer ailleurs ^ M^emoiselle , l'espèce d'habitude qu'il s'était faite de l'enjambement d'un vers sur l'autre, pour imiter La Fontaine qui se le permet quelquefois-.
Une maison tombait de vétusté. Le propriétaire, inquiet y s'adresse au vieux bâtiment ^ -
Le conjurant, bien poliment, De ne tomber qu'au préalable // ne l'eût averti. L'édifice traitable Le lui promet. A quelque temps de-là Un mur prinisipal s'éclata.
■enjit deui
Ces eojambemeBs si multiplia fatigueiil t'ureille ; mais Dardennc j avait accoutumé la sienne et les regardait comme une beauté.
Il avait remarqué un autre tour, une façon de s'eïprimer qui est consacrée à In foltlc ; c'est lorsiju'en faisant un récit, où deux verbes, dont l'un est auxiliaire , devraient être ensemble , on sousentend le premier et on laisse subsister l'autre ; ce qui rend à la vérité la construL-tion irrégulière, inab appropriée a lu fable. Quelques exemples, dit-il( éclaireiroiit ce que cette exposition peut r de moins clair. Attendu la brièveté, nouî un citerons trois ou quatre.
La fable da Roi, du Milan et du Chancur nous
umira le premier. Lorsque lo fauconnier présente au Roi son Milan , l'oiseau peu respectueux
Hapc le uci du pauvre sire :
Lui (le critr, cbncun Je rire.
Dans la fable des Grcnoiiil/et qui ileniaiideiii n Roi, Grenouilles de 6g tiluindre, cl Jupiii de leur dirr , tti'.
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Dans cultb qui a pour titre la Cour àa Lion, le roi dc« animaux demande au renard i|«cUe at>i rettc pi^tcndue mauvaise odeur ijue l'oun avait lentio dans «a caverne ou son Louvre-
L'autre auiMlât de s'excuser, An^tiaaDt un ^janA rbamc, etc.
Ou vuil , pur toiu cts exemples, qu'il j a uit verLc ■U(u<tul<:ndii,cumine qui dirait :IeRi>i commença du ciierf Ua Grcnouillos commencèrent de se plaindnt.
Dai'denne avait remarqui; aussi et jmi^ii unq autre expccssioa familière à La Foolajne ; c'est de mettre un vous devant un verbe , quoique ce verbf soit il la troisième personne et régisse un autre cas. Cette règle , dit-il , a besoin , comme la précédente , de quelques exemples pour flre bien enlpndae.
Dans la fable du Fou et du Sagej la prei3Û<:r poursuivant les passans à coups de pierre :
Maint eslalîer accourt , on vous Jiape notre homme ; Oo voua l'fchJDC , on vous Vasiamme.
Parlant, dans la fable du Fermier, du Chien et du Renard , parlant , dis-]e , du Chien , à qui son inAltre reprochait de n'avoir pas fait son devoir à l'approche du Renard ,
Ou vaut luigU le pnuvrc drillo.
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Vesonài namtenatit è quelque chow qm>p«niitra phi. MfMFtaaiy je i»ax dire à cetAaiacft» conp»raitons qu'on trouve répandues dans la pkqMMrt d»s bonnes fables.
Les premiers &lmlistes qui ont ju^ à propos de répandra dans l'apologue des comparaisons élerées qiri le rdiaussent, ont compris sans doute y BOUS ditDàrdenne , que la petitesse des objets qu'il piésente '^èmliliiure y avait besoin de temps en temps de )cetle eèpëce de contraste pour nous attacher et tH>ur nous plaire.
Une fourmi tsombe-t-elle dans un ruisseau? c'est an ooéan qui va l'engloutir ; saisit-elle beurense^ laent un brin d'berbe? c'est un promontoire qui la lauve du naufrage. Un cbat porte-^t-il la désolation parmi tous les rats de son voisinage? c'est l'Alexandre des cbats ; c'est l' Attila dé son siècle. Le renard qixi' fait un ample dégât de volaille ^ est un autre Ajax. Deux cbèvres qui^ en mesurant leur démarcbe^ s'avancent fièrement Tune vers l'autre sur une même plancbe y qui sert de pont à un ruisseau^ c'est Louis XTV et Philippe IV qui se rendent en l'île de k Couférence. On sent c«imbien tous ces petits objets qui auraient presque écbappé à notre attention ^ la frappent agréablement par cette apparence de grandeur dont on les
revêt. Ces comparaisons sont donc on artifice dont le fabuliste doit user, mais avec discecneintiit^t économie.
On exige de lui la même sobriété à l'égard des maximes ou sentences dont le style de la ^able doit quelquefois être coupé j c'esfc-à-^re qu'il peut les employer y mais de loin en loin , et dans des occasions qui semblent le demander. Comme le lecteur ne trouve d'ordinaire qu'à la fin de la bHe la vérité qui le doit nourrir, il n'est pas juste dek laisser, pour ainsi dire, sans aliment, tant que la fable dure , surtout si elle est un peu longue. Ces réflexions abrégées , mais pleines de sens , qui laissent plus a penser qu'elles ne disent, sont autant d'omemens précieux qui enricbissent la fable. La Fontaine les a judicieusement répandus dans on grand nombre des siennes.
A propos duChien qui porte le dîner à son ma]fti:e, il dit :
Chose étrange ! on apprend la tempérance aux chiens , Et Ton ne peut l'apprendre aux hommes !
Qui n'aperçoit qu'une réflexion si sensée , et qui n'a rien que de véritable, est précisément* dans la place qu'elle doit occuper !
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LETTRE LXX
Lacombe, i3 juia 181 5.
'Ik^ apQJlojgtiès de Dardenne, Mademoiselle, •tniquent absolument d'invention, et sa poésie tAy eh général, sans couleur. Les sujets se ter- , ninént tous à peu près de la même manière , et '■ tdie fable <pii semblait d'abord susceptible d'intérêt f se perd entièrement au dénouement. Ajou- I tes à ce défaut capital celui de la monotonie dans les débuts. Toutes coupées sur le même patrpn , les fables de t)ardenne se ressemblent comme les uniformes d'un régiment.' tJn enjambement obligé lu second ou au troisième vers les caractérise. La &ble du Malade et du Médecin commence ainsi :
Un homme s'éyeillant la nuit
5e trouva mal. .....
Celle du.DiêLsiputêw.'et de la Pendule : ' - .
Uo homme né sans aiiciin bien '
En sut gagner.
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CéHe du Soleil ei des Penans r i-.v-.>.
Chez un peuple assez mal instruit Des meryeilles d^ la nature , . *:
On le sait 9 Tastre qui no|U loût Est adoré.
Celle du Cuisinier et du Maçfii^^ie :
Un Machiniste, un Guisinieri * ,
Dèskni||^^enips bons amis, se disaient sans rien craindfe iieurt vérités.
Celle du vieux Chien et du jeune Singe :
Deux animaux de différente espèce « L'un Chien et Tautre Sing^^ en la même qiaison yivaient à part.
Celle eb^tt/.*
Un tas d'écoliers s^amusait :
Loin d*euz , à certaine distance , Ùh mît' un but. Quiconque le passait , On ^olnt assez près n'avançait, Était en faute.
La Fontaine , à la vérité j a quelquefois de pa reils enjambemens ; mais iU sont beaucoup moti fréquens ; ils tiennent d'ailleurs à une certaine n^ gligence ^ ne sied qu'à luij et quelquefois mèa
contribaeat à fiûieÛMge^ comme imm Im ?ers suiraiiB : 1
L*eiifeigiie lait k chahiidise.
. Ttà TU dans le Pahis ttse robe niai mise Gagner gros. Les gens Favaient prise l^oar maître tel , qni traînait après soi Force écoMtÊiiu. fkmixkâet'UKH ^omqwÀ,'
L'enjambement da dernier yen peint parikite- Ébnt la longoenr de la robe de Tayoeati d'autant plus traînante ^ qa'elle est mise négligemment.
Dans les vers saivans :
Da palais iTjnn jeune Lapin Dame Belette, un beaa matin , S'empara. G*est une rosée.
L'enjambement de ce troisième vers peint bien la démarche sinneuse de l'animal long et fluet, qui se glisse comme en rampant dans le terrier du Lapin.
Quelquefois , dans mes fables , j'ai été conduit naturellement à de pareilles combinaisons pour tfâeiix peindre ce que j'avais à exprimer.
'Pour voua mettre à même d'iq>précier la ma- BÎète de Dawdenne, je vais eboisironede ses&blés ,
tlont l'invention ne lui appartient pas , mais dan* laquelle il u dû déployer tout son talent , ayant n lutter en cette occasion avec Lamotte, qui avai** Imité peu de temps auparavant le même sujeK Voici d'abord la Table de Lamotte. ^H
Lu Mon, flile du Temps, et l'eafaol de Paphos , Jiidis, coremie aujaurd'liui, YOya{;;eaient par le mond Tons deiu, l'arc a la main , le carijuoU sur le dos, Ils faisaient ensemble leur rond Jupiter voulait que l'Amour, lilcssunt les jeunes cncuri, mît des b El que U Mort, frappant la vL-ilhsse imbécille, Dilivril l'uuivcrs d'une charge inutile.
C'était là Tordre , et tout devait aller Selon le plan que semble eiiger ïàge.
* Cloto , disait r Amour, aura de quoi filer ;
Nous lui taillerons de l'ouvrage, — El nol, disait U Mort, je m'en vais oceaper
Sa sœur Alropos à couper.
Quelle ail de bous eiseaui; pour moi, j'ai bon courafit "
Noj voyageurs, au coin d'un bois, Se reposaient un joiir Riti^^s du yoya^.
le carquois,
Et
Coafandenl tout leur équipage.
id il faut paMir te i
ni^la ceux de la Mdrt. '
L'une au cœur des Vieillards fit d'amoureuses brèches , L'autre des jeunes gens alla trancher le sort.
Jupiter rit de la méprise ,
Et n y mit de remède en rien ;
Il pensa que de leur sottise
Il pouvait naître quelque bien.
Si notre espèce , ta effet, était sage ,
* Depuis ce troc nous craindrions , Malgré la force ou la langueur de Tâge,
• Et la mort et les passions.
Sans ce danger, que je soutiens propice , Dans la vigueur des ans ou bien sur leur déclin , Le vice n'aurait point de frein ^ Et la vertu point d*exercice.
Voici- maintenant la fable de Dardénne. Vous la ""Connaîtrez à Tenjambement du troisième vers.
l'AMOUa BT LA. MQBT.
Dans une ville fort peuplée y La triste Mort fut appelée ; Elle accourut. Le tendre Aînour, En même lieu nécessaire à son tour, Y fut appelé tout de même.
Partout on meurt, partout on aime.
Les voilà donc tous deux partis.
Non ensemble et de compagnie, Elle eût été mal assortie.
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Il fiillHt cependant arèir même logu.
On était en raie campagae :
Un seul gîte s'y rencontra^
GoBunênt fidre? QoeBe coaipa^Be Pour Cufiidon! L'entfuil se faaiara : .
A-côté d'elle il pxcsd sa place»
Pose ses flèches , se délasse ,
Le vieux squelette en fait autant.
Leurs traits se mêlent. Cependant, -
Quand it fidkit se metfire en roott,
L'Amour, qui parfois ne voit goutte ,
Sans y regarder de si prés , ' Du fantôme saisit les traits , Lui prit ceux de l'Amour. En bref, ils se parlèrent. « Adieu. — Bonjour. » Puis ils se séparèrent. La Mort allait immoler un yieillard
KicWy IXMimi, mourant Uof tard
Au gré d'une épouse i^entiUe.
Amour était chargé d'attendrir une fille
Qui , jeune , aimable , et de plus d'un amant Méprisant les soupirs , vivait tranquillement. Chacun lança son trait d'ona main irritée.
Mais dieux I le vieillard aîine , et dans le monument
La jeune insensible est portée.
L'on rit et l'on pleura du double événexvenL
Tel contre^temps se renouvelle encore ; Nul âge ne nous met à Tabri du Uép#fi , Le jour s'éteint pour nous souvent dès son i^urore;
La vieillesse n'empêche pas
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Que y par une erreur déplomble « Oa o'aime encor lorsqu'on n*est plus, aioghlCf
La fable de Ltmotte est évidemment supérieure à celle-ci ; vous n'aureK point de peine à en convenir. Au reste y ce sujet piquant n'est pas même de l'invention de Lamotte. Le P. Sautel y jésuite , l'aVait traité avant lui dans ses poésies latines , et la même fable se lit aussi dans le poëme si connu de ia Mugdeleirtt, par le P. Pierre de Saint-Louis , religieux-pcarme de la province dePrevence. Alciat «a a £aitun de ses. emblèmes ^ Temblême i54« Cet auteur avoue de bonne foi que Jean Lemaire de Belges en avait fourni avant lui le sujet. Le ha« sard pourrait bien nous apprepdr^ de qui ce dernier avait emprunté sa fiction» Alciat no^ assure qti'elle était en très-grande estime parmi. les anciens Grecs.^
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LETTRE LXXI
Lflcombe, i4 juin iBi5.
Jb serais injuste , Mademoiselle j envers liiOD compatriote Dardenne, si je ne chercliaisy dans son recueil y j^uelques-unres de ses meilleures lablcs pour TOUS les offrir en tribut. Je ne tous citerai point l'Aveugle et le Boiteux, joli sujet que Grellërt, fabuliste allemand ^ a traité d'après lui, et que Florian a traité ensuite avec une grande supériorité. Je ne toïm' citerai pas V Homme et le ïiossignol 9 que Boursault a traité d'une manière plus piquaûte : je choisirai deux sujets qui lui appartiennent en propre y et dans lesquels ses. défauts ordinaires ne se retrouvent pas d'une manière aussi sensible. La première est intitulée la Faussp Alarme, Je crois que Barbe, fabulbtc moderne ^ dont je vous parlerai par la suite, l'avait en vue lorsqu'il a composé sa jolie fable de F Astrologue. F-ia seconde est intitulée les deux Rats prisonniers ,
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Guichard , fabuliste que j*ai connu , en a pris Ticlc'c de àa mefiHeure fable qui est eéllédè la 5o«7W et diï Souriceau,
LÀ FAUSSE ALARMÉ
Des quatre coins de l'horizon Les yents soufflaient d'une^ fureur si* vive ,
Qu'on eût pu cfoire avec raison
Qu'ils avaient forcé la prison Où les tient enchaînés le dieu qui les captive.
Parce beau temps *là des enfaos ■ Jouaient sur le rempart , la plupart en Remise. A cet âge on ne craint ni le chaud ni la bise. ' - '
Variant ses amusemens
Selon le temps , La cohorte enfantine , Avec du papier peint, se fit une machine Qui partit de leurs mains et vola vers les. deux. Les vents ^ prirent soin : jugez s'ils s'en jouèrent i
Sî haut ils vous la soulevèrent ,
.Qu'elle échappa preâqu'à leurs yeux.
Droit sur le centre de la ville Elle fut se placer.
On la tojrait légère , agile ,
De-ça , de-là se tourmenter.
La ficelle qui la dirige Règle à propos son hardi mouvement.
Le premier qui vit ce prodige
Gourdt avec étonnement - i- -
Avertir ses voisins. Geux-^ci , pleins d'ëpotv^aiite , ' '"
lUfMiadIrent m brak. La Tille ^ea oo Fut ta nupear. Clmeiiii accoail et m
Tous , craignaot quelque grand Bathenr,
AMurent quun tel pbéoiMièaet
De leur ruine trop certaine
Est sanii doute raTant-conreur.
Thibes , jadii , ne fut pai plus éauM Quand sur tes aura pamt un aumstre aflé,
Monitre dont la &tale tim PréMgenit ce fléau dont U ftit tant ftrié. Qu arriva-t-il ? Les venti ânirent leur tacanne* Le monatre en Tair ne put «e soutenir saas aus. Il tomba droit aux pieds ieê citadins p#urenz.
Qui rirent de leur &uss0 alanpe.
Barbe , qui avait beaucoup plus de gaieté que Dardenne , a rendu ce sujet infiniment plus comique. Je ne puis résister au désir de tous faire lire son Astrologue. Il prétend Tavoir imité du poëme anglais intitulé : Hudibras.
l'astrologue.
Dans un lien découvert , éloigné de la ville , SIdrophil , astrolpgue , avait son domicile.
Il alléguait, pour ses raisons.
Que des clochers la hauteur importane ,
Les branches d'arbres , les maiaeiia L*cmpéchaient d'observer les phases de la bina. D'étudier la del ^ de régler les saisoBt.
Ainsi Dotie docteur, au milien d'un? plaine , Mfmc quand lot VEntt froids sortis de leurs priions Cbnngenient , par leur piquante haleine , i L'eau rapide en Épais glaçons , Caniemptait le Bélier, le Verseau , le; PoIsaDDI. Peu de gens sont tenlés de prendre cetU peine. ' L'n seul valel lui Krvait de portier, D'inleiidant et da secrétaire.
Le uiSme était son cuisinier, Mais seulement Cuisinier honoraire , Car Sidrophil faisait fnrt Dnigni cliiro.
Jamais chez lui la broche ne tournait Que lorsigu'il arrivait une éclipu totale.
Ou qu'une aurore boréale Sur l'horiioD se déploj'ait.
La nuit enveloppait Tunivers de Sel voiles. g
Son télescope en main, le docte Sidrophil
Du haut du sa gudrile observait les étoiles.
Il s'arrête soudain.... n Qu'aperçois-je ? dil'il....
Serait-ce bien une comète?....
Qu'en dil-tii,Valentin? — Non, c'est une phtnJle...' C'est Mercure.... — Oui, c'est lui, lui-mime, 1« voilà,
Regarde. Mais que fait-il là ?
Commen t a-t-il changé de place ?
Quelque boirible malheur sûrement nous menace.... Mesyeui sont-ils trompés?,... Dtt haut du firmament
Mercure tombe.... Ahl la chute d'un astre, Que peut-elle annoncer ? Le plus alTreux désastre.... Cher ami, nous touchons au jour du jugement.
Fille du del, sublime astrologie, Toi qui (îiisais le boobenr de ma vie , Pourquoi m'as-tu caché ce prodige ^ et comment?.
Dites-nous, divine Uraniet G e qui peut effrayer un si rare génie.
Muse qui possédez son e^rit et ton cœur.
Daignez sur cet article instruire le lecteur.
Un cerf-vobnt dans la plaine éthérée S'élevait d'une aile assurée.
Â sa queue un astre bnUait i Astre qui redoutait le soofle de Borée, Et qu'un mur* de papier fiûblement protégeait. C'était une lanterne^ Aidé de sa lunette, Sidrophil honora du beau nom de comète ' Ce feu qui parcourait les airs.
Ensuite il crut qu'une planète Hors de son rang menaçait funivers D'une destruÊlion complète. La corde , sur celte entrefaite , Viciftt à s4 rompre : adieu- lanterne et ctfrf' volant» Notre astronpme se figure Que , par un prodige étonnant , Il voit la chute de Mercure.
« Que d'erreurs de cette nature '
Dans la tête d'un sot qui s'érige en saViMit?
Je vais terminer cette lettré' j^ar - la dem
fable de Dardenne, que je vous ai promise :
tBS DBVX lATS PBISOWIBRS.
Persévérance TÎeat k boat....
De qaoi ? De tout.
Deux Rats vivaient d'inteUigence ;
lis avaient eu même berceau.
Au galetas d*un vieux château
Même jour ils prirent naissance.
Conformité d'âge et d'humeur Faillit à leè plonger dans le même malheur.
Un plat de rftt déposé dans l'office
Tenta Tappéfit des galans.
Par un trou fort étroit le plus hardi se glisse,
X*autre suit ; les voilà dedans.
Par le chemin couvert, maîtres de cette^ place ,
D*abord le rôt fut-investL C'était à qui montrerait plus d'audace
Pour en tirer un bon parti.
Le hasard fit qu'un domestique ,
De cette race famélique
De tout temps ennemi juré ,
Avait ce matin préparé Un piège presqu'en Fair, qui, s'abattant sur terre,
Vous les fit prisonniers de guerre.
La prison qui lés resserrait
N'avait qu*une seule ouverture
Étroite , difficile , obscure ; '"' Ui^ IH de fâr la ieur barrait.
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« Que faire ? le ronger ? yoire , qui le pourrait ?
Dit Fun des Rats. — Bon ! bon ! dit l'autre frère. On ne fait que ce qu'on Teut (aire :
J'y vais tâcher. » D'abord sa dent Fit comme celle du Serpent Qui voulut s'en prendre à la Lime; Plus cette active dent s'escrime,
Moins elle semble avancer ; cependant ' Son camarade le relève, S'évertue avec plus d'ardeur, Ne se donne ni paix ni ti^re. .....
Le fer s'entame. Dans leur coçur L'espoir renaît. Leurs dents s'unissent ; Elles s'affinent , se polissent ; ^
Le fer aussi. Bref, il»%Lffiaa tant, Que se pliant , quife se vompant.
Par une espèce de mirack , • ■ A leur fi^te les Rats ne virent plus d'obstacle.
Persévérance vient à bout.
De quoi ? De tout.
LETTRE LXXII
Lacombe, i5 |uin i8i.^.
Ayant eu pendant quelques jours à ma disposition , un manuscrit autugruplie des fables de Dardenne, j'y ai découvert une vingtaine de fables inédites- L'auteur eut-il des raisons parti ou li ères pour les supprimer, lors de l'apparition de son livre? Sous le rapport du sljle , elles ne sont ni supérieures ni inférieures à celles qu'il a publiées. Vous en jugerez vous-même, Mademoiselle, par les trois suivantes que je me fais un plaisir de vous adresser.
Dèi foe rhooime, affaibli par soa iatcmpÉranl^ei'^t' Eut hâté la niiae, ainsi que ja l'ai dît, - '
Il advint mal sur mal ; car aussilfll naquit
Des médecins la triste engeance. Le Itenard, cjni toujours fut un drâle vusi , De ce louera nouveau s'étïnt doDcavû^,; .1 .'J
i7« '^ ! tBTTRKS'l--
A cet effet , usant d'un pompeux verbiage.
Sans peine il .fit accroire aux autres animaux Qu'à l'exemple de Thomme ils d^aient dans leurs maux Avoir quelqu'un d'entre eux qui sîit faire la cure. (c Pour moi y dit-il, de la nature . - Je sais mieux qu'aucun les secreis ; • Je connais chaque simple , explique ses effets.
Enfin, il n'est blessure ou inaladie A qfeoi , mau sur-ie-cbaBép , mon art ne remédie. Bien plus , j'ai le secret de prolonger les jours. Yil^n jamais chez. Tbomme une veHu pareiUe 3 - / < ' Il n'est pas un de vous , aidé de c^ ^fçpives . , j | ,
(Il pri^sentait alors sa petite bouteille]^ . Qui ne puisse des Ims du cerf, de la comiéille ■ Pour iè môîèV è^f le" côn'rs. 2";''- " * Aitisi ■paria notre empinqhet * » ' « ' : 'i • • Animaux' aussitôt d^ccourir pbur le voiri ^ Ensuite \p ^roy^nt ei^rt et véridiqnf , i
En Fair voiià plus fl'un mouchoir* . , . [ On ne vit que du baume et de l'argent j^euv^ir .* . . |
C'était ce que voulait le drôle.
Mais sachons s'il leur tint parole :
Du tout au tout il s'en fallut ; Quic^Hkque prit du baume ^n peu de.teflipsimottiiitv
Tandis que ceuxiqûe4oigna'la nataré, > Des plus longs jours comblèrent Ja mesaM.
LE NAUFRACB-.
Un navire fendait le» "flots. - - - ' Tous buvaient ou chantaletitl^'s6fdfatV'et inàtèlbts.
D'uQ loulEe léger animée, La nachiac, k leur grf, se mouvait fc leurs yem. D'un départ si riaol la h-oupo élail charmée : Jusque-là tout allait au micui.
Le capitaine 1 heureux dans ses voyages « Sur celui-ci fondait les plus grands avaalages, Et déjà dans son cœur en rendait grâce aux dieux. Par trop il se pressa : changeanle est la fortune ,
Et sur terre , et chez Neptune.
On avide corsaire aborde le vaisricau.
Grand combat. Sur le point d'avoir mèoïc tombeau, Tous opinèrent à se rendre.
On députe. Il fui arrêté Que fennemi n'aurait qu'à prendre La iDan:haudise , et que la Lberti!
Resterait au vaincu : ce fui là leur traité.
Tous , enj'souscriraut, araieutrame ravie
D'avoir sauvé la liberté, la vie.
Heureux si leur malheur en fût drmeurë là !
Mais qu'était-ce que tout eela ?
Une affreuse el noire tempête Toiit-à-eoup leur voila les cieuï.
L'air mugit, le tonnerre éclale sur leur lËte , El, sous plus d'un aspect , la mort s'oStn à leurs yen La manœuvre aux autans ne fail point lâcher prise , Et, jouet du flot irrité, Contre un rocher le navire est jeté.
Prés de cet écueil il se brise Chacun, au milieu du débris, PouiSanl au del de lamentables cris ,
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Est englouti dans l'onde amère ;
Ce fut bien pîsqnele corsaire.
Le capitaine , homme de lugement ,
Se livre au perfide élément.
Voit une ptaoche; il la sbUïI , s'y colle;
Et là , foudxDt sa ibrelé ,
Malgré toat le coitrrour d'Ëole,
Sur le rivage il est porté.
Des sauvages bordaient Is cûle ; Lorsqu'ils virent vers eui arriver un tel hdle ,
L'eaviroonant de tont cAlé,
Cruellement ils s'en saisirent,
Et, grâce à leur férocité,
fies jour! et ses peines Unirent.
Quaod rinfarlune fond sur aoui, La résislaoCG est inutile. Et 11» malheurs , comme à la file > Se font un jeu de venir tous.
Préparons'lelv lin cixur tranquille.
Deux Rossignols, uessag^ers du printemps.
Se déclarèrent les amans D'une Linotte un peu cruelle.
Le chant, pour uiprimer leurs feux, N'est pas une façon nouvelle Dont se servent les araoureui.
C'était le cbsnne de l'oreille Que d'ontendre ces deux rivaux,
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Animés d'une aidtur pareillfi) Se disputer l'honneur des sons les plus nouveaux. L'un , dqpuisdeuz meissons, anpris de sa miitresse,
Chantait son amoureux tourment.
Du printemps dernier seulement L'autre pouvait dater laveu de sa tendresse.
« Messieurs les Rossignols , dit la Linotte un jour, Vous m'honorez beaucoup en m offrant votre amour j
Je le sais ; mais veuilles, de grâce ,
Qu'un certain temps en€or se passe Avant que de mon OKur
L'un de vous deux soit possesseur.
(Elle n'en était pas à son apprentissage.) Allez , dit-elle , allez faire un petit voyage ,
Après quoi le plus amoureux
Sera le plus chéri des deux.
Partez sans tarder davantage. »
Les vpflà donc de bois en bois errans.
Que leurs feux étaient différens !
La teiidresse de l'un n'étant qu'une saillie ,
£n peu de jours fufaralentie , Tandis que l'autre , épris d'une sincère ardeur, Sentait à s'éloigner la plus vive douleur.
Tout occupé de sa tendresse ,
U avait beau changer de lieux , Bocages , prés fleuris^ oiseaux de chaque espèce, ^ Tout rappelait la Linotte à ses yeux.
Pour finir les rigueurs d'une si triste vie , Ne soupirant qu'après so^ seul retour,
Il vint rejoindre sa Sylvie ,
Qui le paya d'ao si fidèle amour.
D*«iie flamme naissante , une Crès-coorte absence
Triomphe sans beaucoup d*eiFort.
Un yéritable amour a tout un autre aort :
L'élolgnement accroît sa violence.
LETTRE LXXIII
Lacombe,
ii8i5.
La grande sapérîorité de La Poataîae , dan.s le genre de l'apolo^e , avait rendu le public si difficile envers les fabulistes qui vinrent après lui, que ceui-cî trouvaient à peine des imprimeurs qui voulussent mettre leurs fables au jour, et moin; encore des graveurs qui voulussent les orner d'estampes et de vignettes.
Lehran , dont je vais vous e nlretenir aujourd'hui , Mademoiselle , aurait Lien désiré que Ici siennes parussent avec cette sorte de luie qui contribue puissamment à les faire valoir. Il frappa à toutes les portes; mais il ne put obtenir que le? honneurs d'un frontispice. Réduit à s'en contenter, il manifesta son dépit par une boutade poétique dirigée contre Laniolte , boutade que je veux placer ici , pour la consolation des fabulistes qui seront dans le cas de publier, à l'avenir, leurs api logues , sans le secours du burin.
LE BURIV ET LA. PLUME
La Plume, ne pouvant se tenir en repos , De fables fit jadis un volome lusez gros.
Le Burin ayec art en traça les figures , £t fit de si belles gravures , Que le public ne recherchait Les fables que pour les images.
Or, à la Plume un jour le Burin reprochait Que leur livre , sans lui , n*aurait'aucuns suffrages, ic Sans moi , vos vers seraient-ils lus?
Cest à moi que , sans partage, De notre commun ouvrage La gloire et les profits sont dus.
Je le prétends. » La Plume en parut h'ritée.
Au tribunal leur plainte fut portée.
Voici ce qu* Apollon décida là-dessus :
<c Sur les raisons qn ici l'un et Tautre m'expose , Puisqu'il faut prononcer un arrêt solennel,
Je donne au Burin gain de cause , Et condanue la Plume aux dépens, sans appel. »
Pour consacrer notre mémoire ,
Malgré nos rivaux jaloux , Tâchons d'acquérir une gloire
Que nous ne devions qu'à nous.
Lebrun avait déjà publié différens ouvra, en prose et en vers y lorsqu'il s'avisa de compô des fables. Malheureusement aucune de ses prôd
ti'ons précédentes n'avait eu assez de succès pour
préparer celui de ses apologues. Ils parurent en
1722. L'auteur avait alors trente-deux ans. Le pu-
i)lic leur rendit assez de justice pour reconnaître
^e le poète n'avait encore rien fait de mieux. Son
i^cueil passa pour être le moins faible de ses ou*
vrages ; mais commq Fauteur comptait sur uli succès
extraordinaire , et qu'il ne l'obtint point ^U brisa sa
lyre y et ses fables n'ont point été réimprimées.
Lebrun levait connu le recueil des fables latines de Camérarius, et, un siècle avant moi, y avait distingué le Lion et T Homme , dont il crut devoir Paire son proQt. Je ne connaissais pas cette imitation , lorsque j'ai traité ce sujet puisé à la même source. Je place ici la fable de Lebrun , afin que ^ous puissiez connaître le profit qu'il en a tiré.
LE LXOM ET L*BOMMB.
Un Lion qui cédait à Fin j are des ans Voalat, avant sa mort, instruire ses en&ns.
« J'ai vieilli sur le trône, et mon expérience
Veut vous enseigner la science De vous y maintenir, vous et vos descendans , Leur dit-il \ écoutez un langage sincère.
Mes travaux et mon âge affaiblissent mes ans. n est temps ou jamais que je vous parle en père.
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Vous éte& rois des aoloiaax , ' ■ A TOUS il n*en eit point «Tégiaiti, '.. ' . Na vous prévalez p«^. 4e votre indépendanctjr * ; Dépouillez la férocité; ITaccablez point sous votre autorité La faiblesse ni Finnocence.
Pacifiques ou cooquérans , Régnez toujours en rois , et {amids eu ijransv' ' : Il est unàninml qui pour vous est à craindre, Quoique moins fort que vo i^iu j é vais vous le dépendre*
Son front est tourné vers les cieuz ; Il marche sur deux pieds; il. est grand,' il est sagej . Et n'a pas moins que nous d'adresse et de courage.. Une mâle noblesse éclate dans ses yeux.
Il a , dit-on, la science en nartage ;
La gloire a pour lui des appas.
A son courroux ne vous exposez pas. De nous bien di£férent , il parle un doux langage Quand vous le verrez, son aspect Vous imprimera du respect.
' Il nous dispute l'Avantage - D'être le roi des animaux ; C'est le plus fier de nos rivaux £t le plus politique. Enfin, je vous le nomme. Mes enfans , évitez son approche : c'est l'Homme. 19'ayez jamais affaire k loi , .
Et profitez du conseil salutaire Que vous recevez aujourd'hui. »
L'ainé de ces Lions , imprudent , téméraire , Sort de son antre , court les bois.
Tout tremble devant loi
Ébloui des honneui's qu'on s'emprease à iuî rendre
Persuadé que rien ne peut lui ri^Fistcr,
Qu'il peut et doit loul entreprendre, Il veut contraindre encor l'Homme à le respccler. Il quitte la forSt aussHôl. Mais 8 peine A-t-il fait un tour dans la plaine.
Qu'avec un front audacieux Un chasEeur bien armiS se prcsenic â tes yeux. 'c Qui va là ? dit alors le Lion oa colère.
-^L'Honime^ lui répand ie Cbasseur- — El moi, je suis Lion , repril-U. Si Ion cœur
Est »i grand ipie m'a dit mon père, Battons-nous , et voyons qiti sera le vainqueur. -J'jcoDieDB,!! répond l'Homme en le couchant ei Et lui tirant UD coup dans la cuisse, voilà Le LioD renversé : n C'en est asfiez , holà ! S'écria-t-il j j'ai tort, et je l'avoue , D'avoir négligé des avis Que ie voudrais avoir suivis, n
Quand il attaque en lémémire.
Souvent par un fsjblc adversaire Le plus courageux est battu ; Et l'on sait , par expérience , Que la valeur sansla prudence N'est qn'une brutale vertu.
cit^ une des meilleures fables de [? serait pénible d'en relever le» dé-
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fauts. Il me le serait de critiipier plusieurs aulrcs fables de l'auteur, qwi sont aussi réprébensiblcs par le fond , qu'elles me paraissent l'Ctre par la forme . Lebrun avait eominuciqué son manuscrit à un de ses amis qui ne lui avait pas dissimulé que plusieurs de ses récits étaient un peu diffus, et qlie pliisielin de ses fables étaient inférieures aux autres^ L'auteur lui répondit : ■ Il y en a de médiocres , j'en torak
• d'accord; mais un livre ne se fait pas autremeul> > S'il y en a trente qui soient dignes de votre censure, ■ je passe condamnation. Si vous ea trouf ez autanl " qui le soient de votre suffrage, je suis conttntijc " De demande rien de plus', et je sotilieiia que UBII
• livre est bon.' Ainsi parlait Martial de'Ma épigrammes. ■ ' = "'■'
Malheureusement Lebrun n'a pas, comme falin' liste français, le mérite qu'a Martial comiap-po^'' latin. Ses fablea offrent presque toutes des tach^ qui les déparent. Les meilleures n'eii sobt pBs exemptes. Elles manquent de ce coloris poéliijw qui peut seul faire vivre ce genre de compasitioii.
Comment , après cela , pardonner à l'auteur d'ovoir osé se mesurer avec l'inimitable La FootaifiB) en remaniant un de ses chcfs-d'ceuvre , le Chêne et U.Rote^? Ail-ilpu. croire qu'il sortirait vaâaqiriur dataJ^tt^?'On;De concermtpAs une par^llettelél
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rite. Quoi qu'il en ^oit , voici h Pin et le Roseau de
Lebrun :
Sur un mont sujet aux orages Un Pin ahîer était planté , Et presque toujours agité Par iaquilon et ses ravages.
Après avoir lutté long->temps Contre les effi>rts des autans Qui lui faisaient souvent la guerre , Il essciya le courroux du tonnerre.
Par le salpêtre et le nitre , enflammé , Jnsques au tronc Farbre fut consumé.
Bans un vallon , au bas de la même montagne , Vivait paisiblement un modeste Roseau.
Sans £iste, sans éclat, sur les bords d'un ruisseau Dont Teau pure et tranquille arrosait la campagne ,
A Pabri des malheurs du Pin Il ne nsdontait point les brujrantes tempêtes
Quifrappent les superbes têtes. ^
Content , sans peine , sans chagrin , Sans trouble , sans inquiétude ,
Il vécut dans sa solitude -
Jusqu'à ce que la mort terminât son destin.
La médiocrité me parait désirable.
Pour les rangs les plus hauts soyons indifférens.
Les petits aux revers dont le coup nous accable
Sont moins exposés que les grands :
Cest une Vérité dont Séjan fit l'épreuve ,
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Et qae Bélisaire attesta ;
MaiD't yisir fexpérinienta ;
Mille exemples en sont la preuve.
Il n*j a guère que les écrivains médiocres soient parfaitement contens de leurs productif et qui se mettent au-dessus des traits envenink la critique. Lebrun a joui complètement de c satisfaction intérieure de lui-même , et s'il n'a obtenu une grande réputation , il a eu du moin bonheur de la goûter en espérance. Voici Tépilc qui termine son T€cueil :
Tant bien que mal j'ai fourni ma carrière.
Partez, mon livre , et voyez la lumière.
Ccst trop languir, ne différez plus tant.
Partez, volez; Timprimeur vous attend.
Que vous allez essuyer de critiques !
Que de censeurs et que d'esprits caustiques , Sur vos écrits aussi doux que le miel , Malgré vos soins vont répandre leur fiisl!
Tel fut toujours le sort d'un bon ouvrage.
Que contre voub leur envieuse rage Puisse émousser son impuissante dent J Soyez la Lime, et qu'ils soient /e Serpent!
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LETTRE LXXIV
rj |uii
SiLaraotte et Lebrun n'arai^nt pas cETrayé DavdenDe, qui cependant resta de beaucoup au-dessous d'eux , Dardenne ne devait pas effrayer Rieher : celui-ci, plus eiercé que le fabuliste provençal dans la versification , doué d'un goût plus prouoncé pour Vapologije , ayant quelque chose de la simplicité, de la naïveté de La Fontaine, se mil avei: avantage sur les rangs. Il ne lui masqua, Mademoiselle, pour se faire une réputation durable, que le coloris poétique et un peu plus d'originalité dans l'invention. Le recueil de Rieher est plus précieux pour l'enfanee que celui de Lamotte ; ce dernier est plus fort de choses, l'autre est plus simple dans les expressions.
Lamotte, d'ailleurs, ne s'en cachait pas: il n'avait point écrit pour le premier àgo, ou, du moins,
il ne s'était pas borné a intéresser des enfans. 11 a dit dans un de ses prologues :
Mais , s'il vous plaît , la fable est-elle l'eimemie Du profond et du fin , quand il vient à propos ?
La prenez-vous pour une mie -Qui ne sait rien qu'endormir des marmots?
Bientôt vous allez vous dédire Au premier trait commun que f oserai rimer.
N'est-ce qu'à des enfans qu'il faut se faire lire ?
C'est bien la peine d'imprimer !
L*abbé Aubert et Nivernais , qui sont de Técole de Lamotte y ont adopté le même principe , et leurs fables ne peuvent guère intéresser que les hommes faits.
Richer, au contraire , travaillait pour renfaneC) et il faut lui en savoir gré. Plusieurs de ses moralités conviennent aussi à Tâge mur ; mais la jeu* nesse peut les comprendre et en faire son profit. Pour arriver plus sûrement à Uintelligence de ses lecteurs , Richer a donné à son style une grande simplicité : c'est à son école que se sont formés les Grozelier, les Rejre ^ et plusieurs autres, fabidistes qui ont affecté d'être simples ^ pour être plus utiles àFenfance.
Une fable de Richer, intitulée ie Chat et U
feitt Ckiem/yn yous mettre au &it de sa manière ■
« Que je suis charmé de Minet!
Dit un petit Chien à sa mère.
n a tout ce qu'il faut pour plaire :
Il est doux , enjoué , follet ;
Ensemble nous jouons sans cesse ;
^ous nous accolons , et toujours
U ùàt la pâte de Telours ,
Outre mille tours de souplesse.
— Mon fils , défiez-vous de lui.
Vous le verrez demain tout autre qu'aujourd'hui ;
Vous éprouverez son caprice.
Vous êtes simple et sans malice :
Mioet ne vous ressemble pas ;
Je le sais par expérience. »
Le jeune Chien fit peu de cas
D'une si sage remontrance :
Il joue avec le Chat, qui ne fut pas long- temps Sans lui Êiire sentir ses griffes et ses dents. Le petit Chien revint au bout d'une heure ,
Le nez en sang. Il crie, il pleure.
« Je vous l'avais bien dit, mon fils ; Vous choisissez mal vos amis.
Une amitié de Chat ne fut jamais durable.
Tantdt badin , doux , gracieux , Tantôt féroce et furieux, U n'est pas deux instans à lui-même semblable» »
L'homme capricieux est le Chat de ma fable.
Une distinction bonorablei qui dat flatter beaucoup notre fabuliste | et qui assura" en quelque sorte sa réputation j fut l'accueil que fit à une de ses fables un grand prince qui se connaissait en mérite. Le daupbin ^ en iyiij fit copier cette fable intitulée le Solitaire et F Importun, et la fit placer dans son appartement de Versailles. Les courtisansy qui venaient quelquefois importuner le prince de leur présence , trouvaient dans cet apologue un avertissement indirect qui ne manquait jamais son eflet ; et depuis lors j le daupbin y qui aimait Tétude, put j consacrer beaucoup plus de temps qu*il ne l'avait fait jusque4à. Voici cette fable que tous les bommes studieux devraient j à l'ezempb du daupbin y placer dans leur appartement :
LE SOLITAIRB £T l'imPORTUN.
Un philosophe , aa retour da printemps , Se promenant seul dans les champs , S'entretenait avec Ini-méme.
U prenait un plaisir extrême A méditer sur les objets divers
Qu'offrait à ses yeux la nature , Simple en ces lieux et belle sans parure.
Vallons , coteaux , feuillages verts Occupaient son esprit* Un quidam d'aventure , Homme fort désœuvré, crut que , semblable à lui ,
Ce Solitaire était rongé d'ennui.
a Je viens vous tenir compagnie , Dit-il en l'abordant. C'est une triste TÎe Que d'être seul. Ces champêtres objets ,
Les prés , les arbres sont muets.
— Oui, pour vous y répondit le sage , Mais pour moi ces objets ont chacun leur langage.
Soyes détrompé sur ce point ,
Vous me forcez à tous le dire :
Si jespis seul ici, beau sire ,
Cest depuis que vous m'avez joint. »
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Cet Écureuil nous' peint une coquette.
Ci'itiquez sa conduite : elle en fait peu de cas. Pourvu qu^on yanle ses appas , Son ame vaine est satisfaite.
Depuis Richer, tous les fabulistes se sont fait an devoir d'enrôler TÉcureuil dans la troupe de leurs acteurs. Grozelier a une fable intitulée l'Ecureuil et le Chat sauvage. L'Écureuil s'égayait sur un chêne ; un Chat sauvage l'aperçoit et veut en faire sa proie; il grimpe à l'arbre ^ mais la branche casse , et le Chat tombe sur le nez. Aubert a fait V Ecureuil y la Chatte et le Chien, CiMe £a]>)e aurait quelque mérite y si elle n'était pour ainsi dire calquée sur celle de Bertrand et Raton, Ici y sur l'invitation de l'Ecureuil et de la Chatte, le Chien se laisse enfermer dans l'office , jette la caille dans la cour, et voit le couple malhonnête la croquer sans en laisser rien. Boisard a fait V Ecureuil el le
Renard* Un Renard aperçoit un Ecureuil, feint, en vertu de la ressemblance, qu'il est son trèsproche parent , et Tinvite à s'approcher : celui-<;i monte un peu plus haut, et répond qti*îl est des parens dont il faut se tenir un peu éloigné. La même fable a été refaite par Grenus et par Le Baillj. Florian l'a remaniée, en y ajoutant un troisièqfie acteur. Nivernais a fait l'Écureuil et
T Eléphant : le premier reprocht teur i celui-ci lui répond qu'il aime encore mieux passer son temps k ne rien faire qu'à suer pour faire des riens. ViuHs a une fable inlitnlée t4rureuil et ta Tortue. L'Ecureuil raille la Tortue sur la lenteur de ses pas : elle lui répond que tel qui monte si haut se prépare souvent une chute. En effet, l'aquilon souffle avec furie , et l'Ecureuil tombe sans vie aux pieds de la Tortue. Fumars a une fable sous le mÉme titre, mais dont le sujet est différent. Madame Joliveau a fait, je crois, f Écureuil et le Cheval, et a voulu, par de petits vers nains , imiter la rapidité des mouvemens de t'I^cureuil. Gros, fabuliste qui a écrit en provençal des fables pleines démérite, a une fable intitulée Z'^eweail et la Châtaigne , qui pourrait, dans son g«nre , soutenir la comparaison avec les plus belle:< de La Fontaine. Une des plus soignées et des plus piquantes de Florian est celle de /'Éeureail et du Léopardi et peut-être avez-vous distingué parmi lej piiênnes celle qui a pour titre l'Éaireuil de Barbarie.
Vous voyez que lo petit Éeurevil noua u menés oin. Revenons maintenant à Richer, et lisons e semble une nouvelle fable de lui.
LIS n&GiiES iT l'iclavtibi.
Amarylle aperçut, en gardant tes lontonB,
Un ÉglandcT dont les boutons Lui promettaient ample moisson de roses.
Au bout de qaelqnes jours qu'elle les crut écloses « Voulant £ure un bouquet pour son amant ckéii ,
Elle j retourne avec Qîmène.
Biais son espérance fut vaine :
L*£glantier était défleuri ;
On le reconnaissait à peine.
Le pauvre arbuste n'avait plus
Que quelques petits gratte -eus ,
Métamorphoses ordinaires
Dont notre couple se moqua.
" Cet Eglantier leur répliqua :
« JHe vous en raillex point , Bergères ;
Vous aurez le même destin.
Croyez les Églantiers prophètes.
Hier, fêtais ce que^ous êtes :
Ce que je suis vous le serez demain. »
L'expression basse et triviale qui dépare cette fable ne serait point échappée à La Fontaine. Ltmotte a dit :
Mais prenons garde à la bassesse Trop yçîsine du OiBiilier.
Souvent on auteur sans ^adresse
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Veut être simple ; il est gprossier.
Poiot de tour trivial , aucune image basse.
Apollon veut expressément
Que Ton soit rustique avec grâce,
Et populaire élégamment. .
m Cel a n*e st pas aisé ; )*en conviens : mais qu'y faire ? Pit le lecteur ; ce n'est pas mon affiiire.
Surmontez la difficulté.
Quand votre ouvrage sait me plaire, Je ne calcule point ce qu'il vous a coûté ,
Mais je vous loue , et ce salaire ■ Mérite bien d'être acheté. » ,
VonliM-yotis savoir comment Richer, aurait du Sûre pour éviter l'expression ignoble que je lui reprocbe? Voyez de quelle manière s^ est pris PesselieTy fabuliste dont je parlerai un.jour, pour exprimer la même idée :
Lorsque la bise fut venue ,
Quand la rose fut devenue
Dirai-je tout?.... Non, il convient ' ' . D'enr^loppcr un peu la chose ; . PMreniif... £h bien!... Quoi?... ce qu'une fleur devient' Lor|qtt'elle% cessé d'être rose.
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LETTRE LXXVI
Lacombe, 17 juillet 181 5.
Un second orage a menacé la France ^ et , par un second miracle aussi merveilleux que le prtraier, un calme profond lui a succédé tout-â-coup* Nos craintes se sont rapidement dissipées. Une lérénité parfaite règne aujourd'hui sur l'horizon politique j et nos regards ont la douce perspective di plus riant avenir.
Avant de quitter la solitude rustique ^ où j'étais venu m'abriter pendant la tempête , je veux , Mademoiselle , consacrer encore quelques semaines à Tétude des fabulistes. Les ambitieux s'agitent futour du pouvoir ; ils obstruent , isuivant leur usage, tous les chemins de la fortune j et^ changeant a« besoin de masque et de langage, usurpent dtf places qu'ils ne remplissent bien souvent que par des vues d'intétêt. Pour moi j content d'avoir nf triompher la plus sainte dés causes , je viens ; ionn
les auspices de la paîï , reprendre un travail au- <}uel les amis des lettres a ttai; lieront peut-être quelqae prit : votre snBrage me le garantit d'avance.
Les sujets de fablt» attribuée!! à Esope élaîi'nt épuisés; La Fontaine en avait moissonné la fleur, Richer en avait g;lané les débris : d'un autre cAté , Lamotte et Dai'denne avaient voulu jouer le rôle d'inventeur, et le peu de faveur qu'ils avaient obtenue n'était pas fait pouv encourager eeus qui se sentaient disposera cultiver le genre de l'apologue. Les poêles français gardèrent donc le silence pendant quelque temps. On attendit que les poêles allemands) anglais, italiens, eussent inventé des sujets nouveauï. Des traductions fidèles importèrent en France plusieurs centaines de nouvelles fables, et alors parurent de nombreux imitateur* qui n'eurent d'autre peine pour obtenir une réputation de fabuliste , que de rimer, quelquefois assez mal, les apologues des muses étrangères , dé\it connns par quelques traductions en prose.
Je Tais donc , dans mes promenades solitaires, parcourir les productions des fabulistes étrangers. Me voici aujourd'hui sur les bords du ruisseau de Caseatellc. Un sifflement, qui semble onduler dans les airs, agite le feuillage elRlé des pins qui ombragent ma tête; des papillons voltigent cà et là, et
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vont se posant sur les fleurs sauvages de la vallée ; deâ demoiselles aquatiques promènent leur vol léger de roseaux en roseaux , et semblent respirer la fraîcheur de Tonde j tandis que les cigales cliantent au loin en affrontant les rajons brulans du soleil. J'ouvre un fabuliste italien dont il pàmt une traduction en France du vivant même de La Fontaine. Alberti est son nom. Ses\ apologues ont une pbysioi^mie étrangère; vous en jugerez par le suivant :
l'ombre de l'homme.
« L'Ombre de l'homme souhaitait le coucher du soleil pour devenir plus grande; mais ensuite s'étant aperçue qu'elle manquerait en m^me temps que le soleil , elle désira , mais en vain ^ que le soleil revînt à son midi.
» Souvent nous souhaitons pour notre agrandissement ce qui doit causer'notre ruine. »
C'est dans Alberti que Le Baillj, fabuliste vivant que vous connaissez sans doute de réputation , a puisé le sujet des Rames et du Gouçemaih Voici la fable originale :
LES rames et le -GOUVERNAIL.
a Un jour les Rames d'une galère , qui étaient
SUR LES FABULISTES, en grand nombre , eiv^nt une grande dispute a le Gouvernail , et le méprisaient , parce qu'il était seul et petit; mais le Gouvernail , voulant leur faire connaître qui il était , fit aller la galère contre un écueil, de manière que toutes les Rames qui étaient d'un côlé se rompirent et se brisèrent en mille pièces.
> Les sujets ne doivent y leur prince. >
Le Baillj débute par un prologue qui est de son invention , et fait ensuite son récit d'une manière assez piquante :
Les Rames d'une galère
losullaienl an Gouvernail,
Et dtnient avec coivrc :
« Nous faiioas (oui Is Iravail,
Et quel en est le salaire ?
Monsieur nous regarde faire.
Gouvernail paresjcni, inulile instrumeal, Réponds, du moius. Voyez s'il bauge seulement)..
Comme elles lenaienl ce langage.
Tout-à-coup s'élève un orage.
Un vent des plus impétueux TourniBtil^ la galère , et soufflant avec rage , La livre il la merci des dois lumultucui.
Voilà nos Rames fort en peine.
vont se posant sur les fleurs sauvages de la vallée; deâ demoiselles aquatiques promènent leur vol léger de roseaux en roseaux, et semblent respirer la fraîcheur de l'onde j tandis que les cigales cliantent au loin en affrontant les rajons brûlans du soleil. J'ouvre un fabuliste italien dont il parut une traduction en France du vivant même de La Fontaine. Alberti est son nom. Scsi apologues ont une physionomie étrangère \ vous en jugerez par le suivant :
l'ombre de l'homme.
« L'Ombre de l'homme souhaitait le coucher du soleil pour devenir plus grande; mais ensuite s'étant aperçue qu'elle manquerait en m^me temps que le soleil , elle désira y mais en vain y que le soleil revînt à son midi.
» Souvent nous souhaitons pour notre agrandissement ce qui doit causer'notre ruine. »
C'est dans Alberti que Le Baillj, fabuliste vivant que vous connaissez sans doute de réputation , a puisé le sujet des Rames et du Gouvernail Voici la fable originale :
LES RAMES ET LE -GOUVERNAIL
a Un jour les Rames d'une galère , qui étaient
SUR LES FABULISTES, i;n grand nombre , citrent une grande dispute avec le Gauvernail, et le méprisaient, parce «pi'îl était seul et petit; mais le Gouvernail , voulant leur faire connaître qui il était , fit aller la galère contre un écueil, de manière que toutes les Rames qui étaient d'un côté se rompirent et se brisèrent en mille pièces.
> Les sujets ne doivent jam leur prince, a
Le Baillj débute par un prologue qui est de son invention , et fait ensuite son récit d'une manière assez piquante :
Les Rames d'une galère
[osuluieut DQ Gouvernail,
Et dinient avec coltrd ;
a Mous faisons tout le travail,
El quel eu est le saUîre ?
Monsieur doue regarde faire.
GouverDail paresseux, iaulile iastruc Répands, du mains. Voyez s''ïl bouge sculcmcn
Comme elles ti
Un vent des plus Tourmenta la galère,
" Voità uoj Rames
e lan
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On les Toit toor à tour s'élrv»^ s^ahaisiwit
Pour Iriidre la liquiiie plaiBC.
Le danger Ta tonjoars croissant.
En Tains eflôrts eOes s'épuisent ; Enfin contre nn écneil Toilà qn'efles se brisent. Le G o u vernail alors, agissant à propos,
Haitiise la Tagoe indocile,
Et, par une manceorre habile, Sanre le bâtiment de Pabime des flots.
Je compare à cette galère Le Taissean de FÉtat qn^nn seul doit commander. Obéir an pilote et le bien seconder,
CTest ce qu'on a de mieux à £ûre.
^berti n'est pas un modèle à proposer aux fabulistes. La plupart de ses apologues sont hors de la nature : c'est à lui cependant que j'ai obligatifliA de deux ou trois sujets qui m'ont paru aussi intéressans que nouveaux. Celui qui "a pour titre la Flamme de la Chandelle et la Lanterne est de ce nombre j et je le citer d'autant plus volontiers qu'il peut consoler quelques hommes de mérite de l'isolement dans lequel ils ont vécu pendant les orages de la révolution.
Voici la fable d'Alberti :
« La Flamme d'une chandelle qui était dans la
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Lanterne de Plaute-le-Comique disait à celle-ci : « Ta caches toute ma lumière. » La Lanterne lui i^pondit : « Il faut que tu saches que, de cette "* manière 9 je te préservé de la fureur des vents, * et que je te conservé la vie. »
» On ne peut éviter un mal sans tomber dans un
autre. »
Voici imitation que j'en ai faite :
LA BOVGIE ET LA LAHTBRKE.
Ëtroitemeat logée au sein d'une Lanterne , La Boug^, en brûlant, se plaignait de son sort ', Elle disait tout bas : « Ma vie est une mort ; Je ne répands d'ici qu'une lumière terne.
Qa'ai-je fiut au destin pour me voir enfermer, Moi qui pourrais au loin briller aux yeux du raoude ? Hélas! dans ma prison profonde La douleur va me consumer. »
Xa Lanterne , à ces mots , parlant le vieux langage
Dont le Pot de fer usa
Quand jadis il proposa
Au Pot de terre un voyage , Képond à la Bougie : «Imprudente! osez-vous
Faire ouïr un pareil murmure ?
£ntendez-vous siffler tous les vents en courroux ?
N'e^t-ce pa^ ma^prison obscure
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Qui TOttf met à Tabri de lettr eraeUe iajare ?
\ouft goùtfB souft monhnoibU toit
Une sécurité parfûte.
Voui ^teft logée à fétroit,
Util vous déficE U tempête. t>
Heurtai eelut qui peut , quand on entend au loin
Ùfùûéët les tempêtes pnbUqnèi!,
Vivre obscur dans son petit coin,
Sous la protecUon de ses dieux domestiques T
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LETTRE LXXVII
Lacombe, i8 juillet i8i5.
C'est un fabuliste allemand que j'ai aujourd'hui entre les mains, IVfademoiselle. Hagedorn, contempT)rain du poète Haller, fit paraître, en 1738, un Essai de Fables et de Contes , la première collection en ce g^enre dont l'Allemagne puisse se glorifier. Huber, traducteur des idylles de Gessner, en publia d'abord quelques-unes dans le Journal étranger, et en inséra ensuite ^n grand nombre dans son Choix de Poésies allemandes.
Frédéric de Hagedorn était né à Hambourg en 1708:5 il eut, comme Gessner, un réputation précoce 'y un Essai de Poésies qu'il publia à l'ige de vingt ans le fit connaître avec avantage. Huber loue beaucoup soi) style , et assure qu'aucun poëte n'» écrit dans la^ langue allemande avec plus d'clégaiice et de correction.
Comme fabuliste, Hagedorn tient cher les AUe-'
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mands un rang distingué. Quoiqu'il ne soit inventeur ^e d'un petit nombre de fables , il a su se rendre propres les inventions des autres , et leur donner l'empreinte de son caractère , qui était plus porté au sérieux qu'à la gaieté. Il a traité d'une manière qui est à lui tous les sujets qu'il a empruntés soit de La Fontaine j soit des autres fabulistes ; ses fables portent le caractère de la liberté dont il faisait si grand cas y et 8a satire , pleine d< hardieaie, est eependant sans aigreur.
Pour vous donner d'abord une idée de la manière de l'auteur dans les sujets empruatéfi des tintres, je oomweacerai par vous citer sa fable intitulée la M^Htag^ et le Po^e; elle vou« rappellera la jolie &ble de La Fontaine intitulée im Mon» tagne fuî 4ccouehe.
LA MONTAGNE ET LB FOETB
« Au secours y grands dieuji! 6ijeS| m<¥tdsi Une Montagne enceinte entre en travail ^ et va lancer autour d'elle des quartiers de rodiers et des torrens de métaux $ ses entrailles mugisaeBtf et tous les environs sont remplis d'une ju^e cmiflite f un prodige va s'opérer; quelque ville ^ quelque noutelle Rome va naître de ses flancs.
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» Suffénus écume et se démène comme un for* cené ; rien ne peut réprimer sa sublime fureur ; il frappe la terre de son pied , il fait d'horribles contorsions. Pour quel sujet? il rime et il veut surpasser Homère. Tel la Pjtbonisse se place j a demienragécy sur le sacré trépiied, et éprouve dans son cerveau et dans son sein une agit{^on convulsive. Quel est le fruit de sa plume audacieuse? quel sera le résultat du délire du poète? Il enfante , je pense, au moins une Odyssée !
» Que vois-je? d*un côté une souris, de Vautre un sonnet ! • .
Je ne ferai point le parallèle de cette, fable avec celle de La Fontaine ; je vous laisserai le plaisir de le, faire vous-même. Les deux auteurs ont voulu lutter contre un vers célèbre d*Horace dans lequel toute cette fable est renfermée.
Parturient montes , nascetur ridiculus mus.
Ce qui signifie : Les montagnes accoucheront ; il nattra d'elles un ridicule rat. Phèdre , fabuliste lartin , ^ aussi une fable intitulée la Montagne qui acccuche. La Fontaine et Hagedorn traduisent mus par souris.
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Elle accQucba d^une souris.
Ce mot est y à la vérité y de deux sjUabes ; mais c'est le nom d'un animal qui est plus petit que le rat, quoique du même genre : c'est donc le mot qu'il fallait choisir, et, quoi qu'en dise un des derniers commentateurs de La Fontaine, Lenoble, en traitant le mSne sujet , n'a pas été bien inspiré en finissant ainsi :
A la fio elle accoache, et que met-elle au^ioadc? Un rat.
Passons à quelques sujets de rinyentUan du poète allemand: Les fables suivantes m'ont paru dignes de vous être offertes*
LE PERROQUET
« 11 y avait dans l'île de Cuba un Perroquet objet du mépris de tout le monde; on prétendait qu'il n'avait aucun talent , on lui refusait même la beauté du plumage.
» Notre Perroquet , tran^orté à Madrid ^ surpassa bientôt en esprit, et en gentillesse les pexToquets les plus renpmmés, Dom Ververt disaitiU un mot, riait -il, faisait- il un mçuyement, tout le monde était extasié 5 son maître même , malgré sa
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gravité et _ses pompeuses lunettes, se déridait le front et le trouvait cliannaiit.
• Il se console dans son nouvel état , où il ne manquait rien h ses désire. « Voyez, s'écrie-t-il , • ce n'est pourtant <jue tors de son pays qu'on fait ■ valoir ses talens ! •
l'oie
ET
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vont se posant sur les fleurs sauvages de la vallée ; deà demoiselles aquatique» promènent leur vol léger de roseaux en roseaux , et semblent respirer la fraîclieur de Fonde y tandis que les cigales chantent au loin en afiProntant les rayons brulans du soleil. J'ouvre un fabuliste italien dont il parut une traduction en France du vivant même de La. Fontaine. Alberti est son nom. Ses^apologues ont: une pbysioÀpmie étrangère ; vous en jugerez pair le suivant :
l'ombre de l'homme.
« L'Ombre de Fhomme souhaitait le couche :kdu soleil pour devenir plus grande; mais ensui«:« s'étant aperçue qu'elle manquerait en m^me temps . que le soleil , elle désira , mais en vain , que le soleil revint à son midi.
» Souvent nous souhaitons pour notre agrandissement ce qui doit causer'notre ruine. »
C'est dans Alberti que Le Baillj, fabuliste vivant que vous connaissez sans doute de réputation y a puisé le sujet des Rames et du Gouvernail- Voici la fable originale :
les rames et le 'GOCVERNAIL.
a Un jour les Rames d'une galère , qui étaient
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en grand nombre j eqp'ent une grande dispute avec le Gouvemaîl , et le méprisaient , parce cpi'il était seul et petit ; mais le Gouvernail y voulant leur iaire connaître qui il était , fit aller la galère contre un écueily de manière que toutes les Rames qui étaient d'un côté se rompirent et se brisèrent en mille pièces.
» Les sujets ne doivent jamais se séparer de leur prince. »
Le Baillj débute par un prologue qui est de son invention 9 et fait ensuite son récit d'une manière assez piquante :
Les Raitaes cTiine galère ' InsultAîênt aa Gouvernai],
Et disaiéiit avec colère :
t Non» faisons tout le travail,
Et quel en est le salaire ?
Monsieur nous regarde faire j Crouvemail paresseux, inutile instrument, Réponds, du moins. Voyez sUl bouge seulement!... »
Comme elles tenaient ce langage ,
Tout-à-coup s'élève un orage.
Un vent des plus impétueux Tourmente la galère , et souf&ailf avec rage , La livre à la merci des flots tumultueux.
Voilll hdà Rames fort eh peine.
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que goût pour le plaisir , après avoir perdu les agrémens qui l'inspirent. Un gros garçon d'une en-, colure appétissante y nommé Léandre y lui parut mériter une attention particulière. Elle forma son projet in peito , pour n'être pas prévenue; mais U fallut en faire part à sa commère, fine mouche rusée comme une fille d'Uljsse. «Commère, lui dit-elle, là, franchement, comment trou?eK-< vous Léandre? c'est tout le portrait de feliaion mari ; et si Léandre n'était pas plna d(mx«t pUu complaisant ,'je croirais que c'est lui. 2e cnûni ces mauvais plaisans qui font métier de médire , je crains la langue des femmes ; sans cela , M. le
curé mais -^ Oh! ma cominèpe, lui dit
l'autre , à cela ne tienne ! mariez-vous; toos serez chansonnée, blasonnée, bernée pendant sept à huit jours ^ le neuvième on Repensera pas plus à vous qu'on ne pense aux amis que Ton a quittés depuis trois iliois* Cet Ane qiie vous voyez là ,. si vous le voulez y £era taire t«ute la- ville le lendemain de vos noces. — Cet Ane?— ^ Oui, cet Ane. Mariez*vous , et lafssez-moi âiire. • • La veuve partit de là. Elle avait de l'aigent; Léandre trouva fort bon de lui vendre sa personne. Grand charivari dans la ville ; tous les gou' jdts çt les chiens sont ameutés devant la porte delà
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nouvelle mariée. Sa commère fait tout-à-coup sortir son Ane qu'elle avait peint en perroquet : voilà les acteurs du charivari attroupés autour de l'Ane; ris le suivent au marché, tout en glosant sur ce proctige. » Un Ane vertl parbleu, qui l'aurait cru!
• Il faut avouer que la nature est admirable dans
■ tout ce qu'elle fait! — Oui; mais si c'était un
• eîieval, elle aurait mieux fait encore. — Que -
• parlez-vous de la nature? ne voyez-vous pas
■ que c'est une couleur artilicicUe? — Non , Mon-
• sieiir, avec votre^perniission , il n'y a point d'art
■ à cela; cet Ane est du pays...-, du pays des ânes ■. verts. — Du cap Vert! cria un barbier bel-es-
,imait à parler de ses grands voyages.
:ap Vert, et je parierais que ces ânes mme les feuilles des ar- 1 ânes, moi. — Hélas 1 nne vieille ; je l'ai songé cet Ane c'est sûrenjeDt un prophète de < malheur. Il parut , dans ma jeunesse , des souris . blanches , et il y eut une grande mortalité ; I mon père cl deux de mes tantes eni moururent. Depuis que Paris est peuplé de ces chats gris . qu'on appelle chartreux, tout est bouleversé ■ dans le royaume. — Des chats chartreusl voyez • la belle chose! Iv moVen que nous n'ayons pas
■ prit qui >> Il est du
toute la I
» la guerre ! » Tels étaient les dîscoun du peuple^ » La fureur de voir TAue vert dura k«t joiin, pendant lesquels on ne parlait d^aàtre chose; après^ quoi il ne fut pas plus question d*ânes yerttf quH ne l'avait été de la nouvelle mariée un moment après que l'Ane eut paru. »
La traduction en vers que Dorât a Ceûte de cette fable est sans mérite ; il s'e^t traîné pas à pas sur l'original j et n'a fait que coudre des rimes à b prose que vous venez de li|;j. S'il a voulu , de temps en temps , joindre à l'original quelque cliose de sien , il n'a fait que le gâter. Vous en jugerez ' vous-même :
Une veuve déjà sur Page...'..
(Cest une veuve de village ; n importe ou n importe'pas :
Le voilà dit sans trop de verbiage.
Revenons vite sur nos pas.) Quoique bien loin de son aurore , Cette veuve aspirait encore * A se donner quelques beaux jours.
Eh ! le moyen sans les aniours ?
Vieille Gjbèle ou jeune Flore , C'est à ces fripons-lâ que Ton revint (onjours.
Un beau garçon d'uûe beoÉeme «Mollira Convenait fort à madam» GenMin^/; tu \ ■ : L
SUR LES FABULISTES. ti5
. L'hérolné^e laTenture S«ppfiU« m^ùf l'antre a nom Mathunoy Tf^pauire en £>nd« de terre , et très^riche en figurer Efotre foUe , rêvant î^ de nouveaui ébats ,
Gonyeite et soupire tout bas,
De peur d exdter le murmure.
1 lallot cependant éventer son projet,
En faire part à sa commère, tiatoise ^il en fut ! boinne pour un secret , St'très-f ropre à conduire un amoureux mystère.
« Gomment, lui dit-elle un matin,
Trouves-tu le gros Mathurin ,
Le fils de Perrette et de Pierre ?* Je t*avoùrai qu*il est fort à mon gré ,
£t, sans les langues maldisantes.
Les sots propos et les chansons courantes ,
J'en dirais deux mots au curé.
— Bon I commère , à cela ne tienne,
Lui dit l'autre, mariez -vous, ^est votre fantaisie ; on a chacun la sienne.
Ce n'est pas trop : contentons-nous ,
Puis après que l'ennemi vienne !
Sans doute on te chànsonnera , .
A tes dépens le village rira r
*arare : en un moment tout peut changer de face
Un rien détruit ces rumeurs-la.
^e dis-je ? si tu veux , cet Ane que voilà
Fera taire la populace.
'Cet Ane ! — Eb! oui, cet ABe;«Uoii9f f ai lAon «dessein,
Et 4u seras Mathuiûie^deaain.'' "' ' ':
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— Bien volontiers. » La femàie est opulente ; Ses cinquante ans dès-lors b*6A paraisseiit ifififitcftte, Et Matharin se vend de tr^bon ecnir. ■ Il croit bêtement qu'une rente Est Téquivalcnt du bonheilr.
Ils s'épousent. Dans le viUage^ Vous jugez quel chaiiyui!
On fronde le nouveau Hiéiiage-, On fait cent niches aa mari.
Les plaisana fondent par nuées ^ On n'entend que malins coapUts.
La doyenne des mariées , Avec de vieux atours et de plus vieux attraifs^) Est reconduite à travers W huées, Les brouhahas et le bruit des sifflets. • Du logis tout-à-coup un Ane vert s'éhuice :
C'est l'Âne en question. Pendant tout le caquet , L'autre commère , ayec intelligence ,
L'avait fait teindre en perroquet- Nos francs badauds de courir an prodige y > ■' D'escorter le baudet comme un triomphateur. - . « Un Ane vert! n'est-K:e point un prestige ? i '^ Eh.'.poin^ du tout, c'est sa couleur i:^ — Il est ^eint. — Bon ! quelle knpostor»! »
' L'un raisotine , cet autre jure ; On s'obstiue , on yeut parier ; Tantôt c'est l'art , ei tantôt lanature.
« De quel pays est-il ? — Du Gap , dit unibbidridr ■ (Le betéisprit,- l'orateur du village ,- ' Contant toujours quelque étonnant voyirf^) ,
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^t du cap Vert encor, croyez-m'en sur ma foi.
Je me connais en ânes , moi.
— Hélas ! /écriait une vieille ,
Toute la nuit je Pai songé !
Oui , riez y je vous le conseille.
Lorsque le ciel est outragé,
Exaltez bien yotre merveille , ^ieux , détournez le mal qui nous est présagé. » ois on revient à l'Ane ; on parle' > on délibère ;
Cest un prophète de malheur
Dont il £9iut vite se défaire.
I îaxi un jour entier la publique rumeur,
Le lendemain c'est autre chose ; Un diarktan', bien fourbe etbien pa3'é ,
Montre un singe couleur de roac ,-
Et l'Ane vert est oublié. %
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LETTRE LXXIX
Lacombe, ao juillet i8i5.
Les fables de Gellert dont je vais vous entre^ tenir »ujourd*hui , Mademo^elle , jouissent, en Allemagne et en France , d'une réputation méritée. Les Allemands mettent cet auteur aia rang de leurs plus beaux génies. Tous ses écrits req»irent le sentiment y et portent Tempreinte de soa caractère de douceur; mais on distingue surtoot ses fables et ses contes. L'auteur y a mis beaucoup de naïveté , beaucoup de naturel ; et il règne en général y dans sa manière de conter, une ingénuité qui le place , sous le rapport du stjle , au-dessus de tous les autres fabulistes allemands.
Gellert était Saxon. Peu favorisé du côté de la fortune , il fut long-temps professeur dé pbiloso-; pbie et de belles - lettres à Leipsik. Rabener lui écrivait un jour : « Que faites-vous, mon ami GéW lert? dés élégies ! Il ne serait pas trop édifiniit
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[u'un philosoptie tel que vous se laissât îibiittri; taries malheurs du temps.... Je viens d'apprcndn; pe le roi de Prusse a ordonné que votre pension 'ous fût exactement payée. Que notre ennemi, [ue te roi de Prusse m'a paru graud au moment [ue j'ai reçu cette nouvelle! La joie que j'en ai
esscntic m'u fait oublier qu'il me retenait me iropresappointemens,.,. ■
. Ma pension, Rabener ;aiiiïi répond Gellerl ,' on ami)! non, on ne me la paie point. J'a erré sans la moindre t'molion mes quîtlaQccs, qu n'ont été renïojées de Meissen. Cela ne me cba- Tine point, quoique,;') la vérité, je n'en sols pas lus content Je ne demande pas ma pension
ou» appartient....
• Si je pouvais acbeter es temps plus heureux p
eux plu» travailler, oh ! je
à mu patrie la pais et ar la perle de cent rixplus rien dès que je nt les sacriAerais de granii
Parmi les fables de Gellert,j'en remarque d'aord une fort piquante intitulée l'Histoire du Chacau. Ce n'est proprement qu'une allégorie ; mais inntne elle a le mérite de l'inventioa , et que pluleurs poètes français ont essayé de la mettre en
LETTRES 1 plftcer ici la traduction litlén/f-
• Le premier qui d'une main savante inventa le chapeau, ce Lel ornement de l'homme , le poi'la sans être retapé; et quoique les ailes fussent rabattues, il le portait de manière que ce cbapeau ' lui donnait de la considération.
• Il mourut, et laiitwlechapeaurondà bos [^ proche héritier,
■ Celui-ci,nele Jrouvuht pas tr6e-cmiunadeài]i(^ ' nier, se mit à réiléchir, et prit entiD le parti de relever deux bords. Il paraît i;nsuite tlevant le peoplc , qui s'arrête saisi d'admiration , et qui s'écrie :
• Ab ! c'est à présent que le chapeau fait bieal>
■ Il maunit, et Uissa le chapeau retapé îh son héritier.
• L'héritier le prit en gcoadant. • 11 y manque quelque cliose , > dit -il. Et après l'avoir hien tourné dans ses mains , il ajouta la troisième coiQC iiu chapeau. ■ Ah ! s'écria lo peuple, c'est lui fp' a du génie 1 udroirez l'invenliou d'un mortel.' c' lui qui rehausse la gloire de sa pairie ! >
■ 11 meiuut , et laûsa le chapeau à trois corset ' 1 1 héritier.
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■ Le chapeau n'était plus trop propre. Conmienl pDUvait-ii Être anlremenl? Il pa>isait d^jft par la quatrième main. L'héritier le teignit donc ea noir, afin d'invcDter quelque chose. ■ Heureuse idée ! s'écri» la ville. Personne n'n eu encore des vues auwi étendues que lui. Un chapeau hlanc était ridicule ; ah ! il n'y a rien de comparable à un eha-
1 le chapeau noir i\ son hé-
■ L'héritier, l'ayant porté chei lui, s'aperçut qu'il avait perdu tout son lustre. A force de réfleiion , il trouve le secret de le remettre sur la foi-me , de le retourner; et après l'avoir nettoyé avec des broises trempées dans de l'eau chaude, il l'entoure d'un cordonnet; alors il se fait voir en puhKc. . Que voyons-noas? disait-on; est-ce un enchantsment? Mais ce chapeau est tout ncur ! vive r^ulrë siècle pour les découvertes ! Heureux notre pap , qui a produit un génie dont les lumières font dispara'itre les ténètres de l'ignoriince 1 Un mortel ne saurait aller plus loin. •
■ n mourut, et laissa le chapeau repassé u sou héritier.
> L'invention fait la célébrité des artistes, et c'est par die que leur nom passe à la postérité. L'béri-
lier arrache le cordon , entoure le chameau d'un galon d'or, le décore d'un bouton , et Tenfonce de travers sur sa tête. « Oh I c'est à présent , s'écrie le peuple extasié de joie et d'admiration y que nous avons atteint le plus haut degré de perfection ! Ce n'est que celui-ci à qui la nature a donné en partage l'esprit et le jugement. Qu'étaient -les autres en comparaison de lui ! '.
» Il mourut j et laissa le chapeau bordé à son héritier.
» Et chaque fois qu'on inventait une nouvelle mode , elle fut imitée dans tout le pajs.
» Je réserve pour le second livre les chàngemess qui survinrent à la forme de notre chapeau; car. les héritiers ne le laissèrent jamais comme ils l'avaient reçu. On lui donnait toujours un dehors neuf, mais le chapeau restait vieux. Enfin , pour dire la chose en peu de mots , le chapeau eut à peu près le sort de la philosophie.
J'ai soiis les jeux deux imitations ou plutôt deux traductions de cet apologue. Jq donne la fV^f^' rencc à celui de Dorât, parce que la fin m'en paraît plus saillante. ■ ^ :
LE CHA.ÇBÀtr. . - .-
' Le bien, dit'-oo , vers te mieux s'acbemine. - *
^ mieax-là n'est qii^un'inbtf ou je sois fort trompé. Le Chapeau, dans son origine, S'arrondissait' sans être retapé.
Le premier cependant qui s'en couvrit la tète, En était fier^ qadqu'ii fût rabattu.
(?était à qui lui ferait fête ; ., ,£tle bruit de son nom fut partout répandu. Cet homme devint vieux et mourut comme un autre. Du chapeau rond son plus proche hérita.
( C'était de son temps comme au nôtre. ) Profondément il médita , ~£t releva deux bords. Tout le peuple s'écrie :
« Ma foi, l'inventeur ne fut rien ; Son successeur est tout. Quel effort de {;énie ! C'est à présent que le chapeau sied bien. »
Le successeur, au milieu de sa gloire ,
Alla rejoindre son parent; Et Fhéritier, esprit fort pénétrant , Voulut , comme eux , illustrer sa mémoire.
Voilà sa tête en mouvement.
Son essor créateur ne connaît plus de borne ; Et soudain , au chapeau , quel heureux changement ! Dans son enthousiasme il ajoute une corne.... « Une corne de plus !... Vite , vite , un autel ! C est un prodige , un dieu sous les traits d'un mortel. »
La Parque enfin le ravit à la terre.
An terme des grandeurs lé voilà parvenu , Et le chapeau trois fois cornu V ient enrichir un nouveau légataire.
Que fera-t-il ? que va-t-il concevoir?
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A Mstlépeas lehacoB raisowie et glose.
a sublime iB(§^iaoifybos9 !
Son feutre est blanc , il va le teindre aot ftoir, " Afin 4'invcater quelque chose.
Noîiyeanx tnug^parts , grao4is mupeur. tt Oh ! pour le coup , dit-on , l'idée est admin^riie ! Un chapeau blanc I Fi! c'était une horreur!
Void du beau , du neuf, de Fincroyabie !
Honneur an diapeatt ih»ir ! ^ioive soH à l'autonr ! »
Notre auguste phiiosopiiie Est , je croiSf) peinte en ee tableau. t
Que de sages on déifie Qui n'ont fait que changer la forme du chapeau î
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LETTRE LXXX
CowTiNnoNS , Mademoiselle , à nous occuper des iLulùtes de la Germanie. Gellert tient parmi eux n rang si distingué , que je ne pourrais , sans lui lire outrage , m'en tenir à l'échantillon que je ous ai donné de sod mérite. Lisons ensemble son '■kàtcau de Caries, et nous verrons ensuite les imiitions que l'on en a faites.
LE CBATEAD DB CASTES
* Un enfant se mit à construire un cbûteau de uies ; il Iiii tordait que l'édiBce fut acheré pour n repaître set regards. 1) en eut le plaisir, mais il e l'eut pas long-temps. Une secousse ébranla les
tries et culbuta tout l'ouvrage. Je ne saurais exrimer la douleur qu'il en ressentit, qu'en la comT* sntntà celle d'une joueuse dont un coup de baird détruit entièrement l'espérance.
• L'eiif(|nt| au reste, après avoir déploré sa perte,: songea à la i^arer.'L«s matériaux lui restaient;, il reconstruisit un nouveau château , tout semblable au premier. Autant la chute de Taneien lai avait causé de regret , autant eut-il de joie en en voyant un autre sur pied.
« Pour celui-ci , dit-il j je prendrai garde qu^îl » ne tombe. Tenez bien ferme, table qui porteat » mon château , et gardez-vous de bouger,. » EDe tint ferme, et le château aussi. Mais l'enfant ne s*en amusa pas long-temps ; il souhaita qu^il M construit d'une autre façon, et le défit lui-mène exprès pour le refaire.
• Vous vous plaignez de Finstabilité des biens de cette vie : c'est que vous n'avez pas étudié votre propre cœur^ Vous êtes changeant vous-même ; il fallait donc que ce qui est fait pour vous plaire le fiit aussi. Un plaisir dont vous jouiriez toujours perdrait sa saveur par sa continuité même. Vous gagnez lorsqu'il vous échappe; il fait placé à vm nouveau. » . •:'
Riveri , le premier des Français qui ait cherché à donner une idée avantageuse de la poésie alle-^ mande ^ a traduit en vers plusieurs fables de GeU
Zîk_i _ t *
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lerlj ci en particulier celle-ti , qu'il semble avoir plus sorgiiee que les autres. Voici sa tràdiictiofir*" "
Le6 cartel, à mon pé-, lunt Irès'bien inventé*!. '',1,J,,(,|
A mille lélcs étenlées i
On le; voit tenir lieu d'eiprit et de bon sens. Pn occupaut les sols ettei serrent les snges , ' '^
Heureui de se prêter à ces amusemcns , ■ ■ I •
Etd'éritcr par-lfl cent radcîbayard^iges! ■)>!».
Elles servent encore à de plus doui usages. iriin
Anour le snitl les ai^is, les mainails , , .) f^-'
Autonr d'un quinola s'échauffcat, font tapa^ ,
TBodig qaeLise el Cléon dans un coin S'expriment leurs Iranspoils sans bruit et sans iJniuîn. Elles font à la fois les plaisirs de tout âge. Cn enfant qui sorisit à peine du berceau Dé|B tenait un jeu , conlenipluil la peinture , Et d'Hector, devenu le Talct de carreau ,
Il admirait la bigarrure.
■ Ah !.ca jeu, dit l'cufunt, m'offre un plaisir noi Voilà des fondcinens. 3e pais faire no cjiiteau. » 11 arrange, il dispose, il fait un triple étage, El u'a garde surLout d'oublier le donjon.
Mais le Képhir jnloui renrcrsc tout l'ouvrage. Il relève, en pleurant, tous ces murs de carlon j Puis, essuyant ses pleurs et reprenant courage. Il fait de ses débris un aulte pavillon,
I Table, ne bougez pas; allonj, soyez bien sa go.
Obéissez , vous auiei du bonbon. »
II avait Ho sa mcre onipninlé ce laugage.
h» manaot v^it oofin le fragile palais SvJ)9Ûter cette fois . combler tous ses souhaits. Âge heureux où des riens font le bonheur suprême ! Mais bi«9t6t t m lapant 4e fa^mirer tonjoars^ Il change de caprice et le détruit lui^-méme.
L'honune est enfaqt dans ses* amours :
Qu'on le traverse , il se désole; Qu^il soit heureux , Fai&our s'enyoîe.
■H Richaud - Martelli a retrayalUé le sujet; et,
pour mç servir d'uQe.O((M[opgvaisQa tirée du «ujet
même^ il a brouillé les cartes , et Peconstaniit le
château à sa manière.
Doux passe-temps que je regrette.
Château de cartes et trompette, Petit tambour, sabot, fossette, Joujoux chéris!
Heureuat qui peut Bprguer Pusag^ , Et, devant tout le voisinage, A ces jeux de son premier âge Avoir le prix I
Un jeune enfant occupant sa soirée ,
De cartes faisait im château.
Toujours détruit, toujours nouveau; Tantôt haut , tantôt bas , battait cartes et table , Pestait contre le vent, cent fois recommençait .
Prenail une peine încrojable , Et jimais plus le cbâtoau n'avaaÇBil. S'il n'ett pas fou , j'irai le dire a Rame.
H A quoi s'occupe-t-îl ? £aira-(-il bientât ? ■ Se disait-on tout bas. L'enfnnt reprit tout liiul - ■ Moi! je m'occupe comme un homme. ■
Quoique cea diverses fables ne soient pas ^ns lérile , il élnit possible de mieui faire encore , et loinan nous l'a prouvé. Sou Château de Cartes a 1 palme sur tous les aulrcs , et je dois saisir l'octsion de le placer ici, afin de constater sa supéorité , celle fable étant à mes jeux une des tneil- !ures de l'auteur.
Va bon mari , Sa femme et deux jolis enfnnt Coulaieal eo paix Icnrs jonrs dans le simple herniilBgt Où, paisibles eomme eui, Tecnrent leurs porens. Ces époux , paTtagi'ant les doux soin] du ménage , Cultivaient Icnr jardin , recueillaient leurs moisson El le soir, dans l'ili , soupant sous le fenilhge ,
Dans Itiver, devant lenrs tisons , Hs prêchaient à leurs &h la vertu, la snjteiie, Leur parlaient du bonheur qu'elles donnent toujou Le père par un eonte jgay.-tit ses discours,
La mère par nue caresse.
L'sîad de ces enfans , né grave, studieux.
Lisait el méditait snns cesse.
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Le cadet ^ vif, léger, inais plein dé gentiiltfise, Stutait , riait toujours , ne se plaisait qu^ai^x {eux. Un soir, selon Pnsage , à c6té de leur père.
Assis près d*une table où s*appuyait la Moète.,. L'aîné lisait RoUin. Le cadet, peu soigneux D'apprendre les hauts faits des Romains ou des Partbes , Employait tout son art, toutes ses facultés , A'jo'ndre, à soutenir par les quatre côtés
Un fragile château de cartes.
Il n* en respirait pas d'attention , de peur.
Tout-k-coup voici le lecteur Qui s'interrompt. « Papa, dit-il^aigne m'inslruire Pourquoi certains guerriers sont nommés conquérans
Et d'autres fondateurs d'empire ?
Ces deux noms sont-ils différons? »
Le père méditnit une réponse sage , ' Lorsque son fils cadet , transporté de plaisir, Après tant de travail , d'avoir pu parvenir
A placer son second étage , S'écrie : a II est fini ! » Son frère , murmurant , Se fâche, et d'un seul coup détruit son long ouvrage;
Et voilà \& cadet pleurant.
« Mon fils , répond alors le père ,
Le ifondateur, c'est votre frère ,
Et vous êtes le conquérant, m
LETTRE LXXXr.
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Uk fabuliste tire parti de tout, Mademoiselle. Ud jour Gellert se promenait sans doute sur les bords d'un étang, et il avait à se défendre des piqûres des cousins. Le voilà composant une fable sur ces insectes légers qui sont si souvent incommodca: vona la lirez avec plaisir.
BNFANT FigDB [
e est allé chercher le frais dans la fo- > rèt voisine, dit le petit Fritz, enfant de dîi
• Voilà le sentier qu'il a pris; je vais l'y trouver. ■ Et tout en disant cela il fait un saut , et suit le sentier, précédé du chien du logis qui court devant lui. Le cbien ne peut le garantir d'un nuage de Cousins dont l'un le pique au front, l'autre Jl !a
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joue y un autre au cou. Il se dépite, il s'emporte, et court à toutes jambes pour les fuir ; mab plus ii court j plus les insectes opiniâtres le poursuiyent: « Piquez, piquez, leur dit-il; c'est à vous qu'il » en cuira le plus. • Cela dit, il arraclie un scion, et se met à batailler contre les Cousins. Ils l'en punirent par de nouvelles piqûres. Ce qu'ils avaient fait d'abord par pure agacerie , ils le firent alors par pure vengeance .
» Le visage et les mains criblés , bouffis ttt défigurés , il court à son père et lui conte soo av^H tare. « Ab! mon père , cria-t-il tout eu l'aber- » dant, en queF état les Cousins ont mas x^lMt » fils! Il n'y a rien pourtant que je n'aie fait poiif ji m'en mettre à l'abri. Je les ai fuis , et la fuitb ne » faisant que les acharner contre moi , je me suis » armé d'une baguette ; et vous vojez que ni Is • » fuite ni la baguette n'ont pu m'en sauver. — » Fritz, lui dit son père, tu ne t'y es pas bien » pris* Il ne fallait ni fuir, ni batailler, mais passer » tranquillement ton cbemin. Quand tu seras «itré » dans le monde , tu trouveras par milliers des ri-^ » vaux et des détracteurs qui noirciront tes ifteeufs, >» qui décrieront tes talens. Garde-toi bien de ja- » mais les prendre à partie. Laisse médire et ck* » lomnierj continue de bien faire et de bien
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• viiTe ; et quelque propos qu'on tienne sur ton > compte , souvieD»-toî de l'histoire des Cousiiis. •
Je me Muviens d'avoir lu dans Florian «ne liible iatitulée let Deux Chais; elle est imitée de In fable suivante de Gellert ;
LBa BGDX CBIBNR.
- Noua voyons tans cesse que les meilleureii qualités sont celles qu'on admire le moins, et que la plupart des hommes prennent le mauvais pour le bon. Le moyen d'y remédier 1 J'en sais bien un ; c'est dommage qu'il ne soit pas praticable. Ce serait de rendre sages les i'ous , et , pour cela , il faudrait lenr enseigner la valeur des choses) mais qu'on les en instruise tant qu'on voudra, ils ne l'apprendront jamais ; ils loueront éternellement le mauvais, parce qu'ils n'ont pas même l'idée du bon.
■ Deui Chiens logeaient chez un même maitre.
japinet, l'on des deut , dohnait la pâte, faisait le mort, dansait, rapportait, sautait ponr le roi, pour la reinf, mordillait en budinuot , et, sous prétexte de bndinagc , ne laissait pas quelquefois d'enfoiner la dent jusqu'au T«f'. 0*i n'nmt gatde
de s'eo fâcher ; on était persuadé qu'il Tavait bit innocemment. Volail-il un poulet xôti , c'était par jeu; il n'était pas gourmand. Aboyait- il kors de propos y c'était un Chien de bonne garde.
Fujait-il lâchement devant un roquet , c'est qi^'il était doux comme un mouton. IL pouvait faire tant de sottises qu'il voulait , tout était interprété en bien ; la maison en était coififée. Il couchait toutes les nuits avec Lise y qui ne l'aurait pas cédé àr un autre pour dix fois son pesant d'or.
» Fidèle , l'autre Chien , était d'un caractère toat différent. Ce n'était pas en esprit que la nature l'avait pourvu; il n'était ni folâtre y ni badin ^ mai5 chassait bien, aboyait à propos, et se battait comme un César. Fidèle mourut, et sa mort ne fit aucun effet dans la maison ; on n*en parla seulement pas. Japinet le suivit de près : c'était pour lui qu'on gardait les larmes. On le pleura amèrement; le voisinage même prit sa part des regrets. Cette pe* tite mort contrista dix lieues de pays.
» C'est ainsi que tous les jours le brillant de l'esprit est préféré aux qualités solides du çc^jor. •
Les fables de Gellert, ainsi que celles des autres, fabulistes allemands ; ont fourni des sujets à
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tous les fabulistes luodenK^s. Je me ri^scrve , en TOUS parUnt de cea derniers, de fuife connaître les sources étrangères dans lesquelles ils ont puisé.
11 ne faut pas eroire, néanmoins, que les Allemands aient inventé tous le» sujets qu'ils ont traités; ce serait leur faire un trop grand honneur. Je trouve dans Gellert l'Aveugle et le Boiteux, que notre fabuliste Dardcnne a traité avant lui ; j'y trouve encore la l'ieille et ies Nièces, qui n'est autre chose que la fable de La Fontaine intitulée la yicilie et les deux Servantes, laquelle elle-même n'est qu'une imitation (parfaite, à la vérité) d'une fable d'Ésope et de l'ancienne fable de Corroiet qui a pour litre la fieille ei les deux Ckamèriéres. Voici de quelle manière Gellert a traité ce sujet :
LA VIEILLE ET SES RlÉCES.
■ Deux filles vivaient chez une vieille tante beaucoup trop matinale pour ses Nièces. Dès que son coq annonçait l'aurore : • Debout, criait- » elle, fillettes; il est tard, le coq a déjà cbanté ■ deux foisl * Les Nièces *en murmurant f car les filles aiment presqu'autant à dormir qu'à paraître belles), juraient la mort du damné coq; et dè^
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qa*eUes le purent attreper, ellet l«i tinrei rôle. On n'évite guère U Tengetnee dm i irritées, et les femmes s'irritent ponr fort chose. En vain U Vieille fit des enquêtes pc couTrir les auteurs du meurtre; les meui firent les étonnées , les affligées. U fsdlait i que La tante les consolât de la mort du eoi elles en paraissaient pénétrées. Dans la suit le regrettèrent bien sérieusement. La VieiU matineuse ^e tous les cocp du monde, i plus son réveille-matin, croyait l'aurore vei minuit, et criait à tne-tète pour réveiller aei Nièces* Elles j perdirent deux ou trois hm sommeil par nuit. ^
» Sacbcz souf&ir des maux légers , ou ] tience vous en attirera de plus graves. »
SliB LES FnBÛBTH^^^Î^^^H LETTRE LXXXII. - J
LacoDibe, aS jnillel i&i5.
Voici etiLore, Ma^cmoûelle, ua fahulUle dont lus Allemands font beaucoup de cas , et qui , sous le rapport de l'invenlion, me parait supérieur à , tous les autres. Son style , un peu diffus , ne pré- I vint pas en sa faveur, et ses fables n'eurent pas, à leur apparition , le suteès qu'elles méritaient ; mais Rambler, homme de goût et esiellcnt crititpie, &t revenir les Allemands de leur prévention , et les rendit attentifs auï beautés d'un re- ' cueil qui place Lichtwer au rang des fabulistes les ' plus ingénieux. L'invention lui appartient entièrcmeat. 11 a le talent de conter j ses moralités sont belles et bien amenées; il relève par des tours piquans les allégories les plus communes. On voit qu'il a beaucoup observé. Quelques-unes de ses fables pèchent par trop du longueur ou de tiéglî- [ gencc ; d'autres manquent de simplicité dans le
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sujet, et rapplîcation n'en est pas toajovrs aisez générale ou assez sensible ; mais U y es a on-grand nombre d^excellentes , et que les AUemands mettent aajourd'bui à côté des plus bdles de Gdlert
A la tête de son Recueil y Licbtwer a placé «oe invocation à la Muse de l'apologue.
* Muse ! lui dit-il , toi pour cpii la langue de$ dieux n'a rien de difficile , me serait-il permis de t'implorer pour obtenir le don d'entendre et de parler un langage moins sublime? Apprends-môi, je te prie (si ma curiosité te paraît mériter quelque indulgence) , comment parlent et ce que disent le Lion et la Souris , comment s'expriment une Oie ou un Aigle, et ce que signifient le coassement de la Grenouille et le bennissemeot âvL fringant Coursier; ue refuse point de me faire connaître comment s'entretiennent les Arbres et les Fleuves , et ce que pensent les Astres de nos conjectures , souvent téméraires , sur ce qui se passe au-d^sus de nous'; en un mot, daigne m'apprendre le langage de la nature, et me garantir des absurdités de ces poètes sans goût dont Fimaginati on fantasque prête delà furie aux Agneaux , des larmes au Lion, des menacés aux Lièvres, et se plaît à intervertir l'ordre universel. Tu n'as
point rftutrefois refusé d!iD9lruira Esope, Éaupo qui chant» depuis le Souriceau jusqu'au Lion , Ésope que U iialure n'a juDiais désavoué , el ({ui fil parler les liclfs comme k's bétes auraient parte! Ses Loups étaient altérés du sang des Breliia timides, le Cerf paraissait charmé de son bois,. le Chat-Huant de ses petits, la Panthère était menaçante , le Moineau toujours amoureux ; le Taureau , de son calé , vantait les gras pâturages j la Pic les étourdissait tous de son Caquet , et le Renard les jouait et leur en imposait à tous. C'est ainsi que cbanlait le Phiv^gien : Phèdre chanta d'après lui , et tous cens qui depuis ont parcouru le pays des fahles, n'ont réusai qu'en les imitent. J'entreprends de les imiter à mon tour.... Mais si j'allais éctouer!.... N'importe : qui délibère a déjfi i^boisi. J'en veui courir le hasard , et je chante. °
Après cette inTOcation , Lichtwer débute par un apologue, ou plutât par une allégorie intitulée l'Origine de la Fable.
• Un jour, dit-il , le Mensonge trouva la Vérité endormie , la dépouilla de sa robe blanche et s'en revélit. Alors la Vérité fut chassée et nii et l'on rendit au Mensonge, qui avait usurpé
nom j le eulte qui loi était dâ. La Vérité prit U fuite j toute baignée de larmet ; elle alla 8e cacW dans un désert. Mais elle j était à peine amTét, qu'elle trouva dans un buisson les Têtemens big^arrés que le Mensonge j avait laissés : elle n'hésita pas de s'en couvrir, et sous ces babits c'était toujours la Vérité , mais ornée des ajuatemens da Mensonge. Elle retourna parmi les bommes : ils la virent y et la virent avec plaisir ; et ceux qui avaient été les plus scandalisés de sa nudité la reçofent agréablement sous cette parure étrangère et lous le nom de/à6ie qu'elle adopta. »
Plusieurs fabulistes français ont, d'après lichtwer, placé à la tête de leur Rectfeil une ikble servant de prologue , et dont les acteurs sont, comme ici , la Fable et la Vérité. Dorât , plein d'afféterie , introduit la Vérité qui dit à^la Fable :
n D« quel 'front soutieas^tu que nos droits sont égaux ? J'existe avant les temps, et tandis que tout cbange
Dans Tunivers, je suis toujours stable. — Je connais ton pouvoir, je sais ton origine ,
Lui répon<l la Fable en riant ;
Elle est trcs-npble, assurément;
Sur les âges elle domine.
Je ne pààê que ton ombre, et le dis firancbenwnt ^
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Mflîs je $mi «ne ombre badine.
Ton miroir, par exemple , est un jneubld effirayant i La faiblesse le craint, l'amour-propre le brise.
Moi , je corrige en égayant.
Tu montres la leçon , et moi je la déguise.
Le temps ne fut pas trop sensé
De t*ayoir ainsi dépouillée.
Quand Tbomme est corrompu tu dois être voilée. Ma trèt«aug«ste sœur, i*âge d*or ett passé.
Ne va point prêcher ainsi nue.
Si tu prétends grossir ta cour.
Vénus m^e , Vénus platt mieux un peu vêtue ; La nudité ne sied bien qu'à l'Amour.
Tu menaces ; je ris sans cesse.
Pour instruire îorgueil il faut le caresser.
Quand -je guéris les cœurs que tu viens de blesser, L'homme, ce vieil enfant, me prend pour la sages5c.
Tiens, faisons la paix en ce jour.
TJnissons-nous pour venger ton injure.
Je serai ta dame d'atour.
Et j*anTai soin de ta parure. »
Vous savez que dans Florîan, la Fable, richement vêtue ,
Portant plumes et diamans ,
La plupart faux , mais très-brillans ,
trouve un jour sur son passage la Vérité toute nue ,
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qui y sortie de M>n puits pour courir le monde trouvait à se loger nulle part :
« Eh î vous voilà ! bonjour, dit-elle , Que faites-vous ici seule sur nu chemin? »
La Vérité répond : « Vous le voyez , je gèle.
Aux passans je demande en vain
De me donner nne retraite ; Je leur fais peur à tous Hélas ! je le vois bien ,
Vieille femme n'obtient plus rien.
—Vous êtes pourtant ma cadette ,
Dit la Fable , et , sans vanité ,
Partout je suis fort bien reçue.
MiMS aussi, dame Vérité ,
Pourquoi vous montrer toute nue ? Gela n'est pas adroit. Tenez, arrangeons- nous ;
Qu'un même intérêt nous rassemble.
Venez sous mon manteau ; nous marcherons enscin
Chez le sage , à cause de vous,
Je- ne serai point rebutée;
A cause de moi , chez les fous ,
Vous ne serez point maltraitée.
Servant par ce moyen chacun selon son goût , (rfâce à votre raison et grâce à ma folie,
Vous verrez, ma sœur, que partout
Nous passerons de compagnie. »
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Uke des plus jolies fables de Lîchtwer, Madenoiselle • est sans contredit la Linotte, Elle fait entii: le prix de la médiocrité mieux que ne le feait le meilleur traité de philosophie.
« Une jeune Linotte fit Fessai de ses ailes ; elle >arcourut les bois , et , oubliant le nid de sa mùpe , l lui prit envie de se bâtir une habitation. Natuellement on aime à ^trc à soi, et, comme dit. le : •ro verbe, nos propres foyers valent de l'or, La inotte se trouva auprès d'un chêne. La hauteur le Varbre la séduisit. « Je serai ici comme une reine, se dit-elle en elle-même; je n*ai pas encore vu de nids si élevés. » Le nid fut construit, bientôt après , la foudre l'écrasa. Heureusement la «inotte était absente. A son retour, point denid, t le chêne fendu en éclats. « 11 ne fait pas bon T. II. 21
» loger si haut, dit-elle; voici des broussailles. » La foudre ne tombe pas si bas. Il vaut mieux » être à terre et y vivre en sûreté. » Nouveau nid dans les broussailles. La poussière et les vermisseaux l'obligent quelque temps après à l'abandonner. Enfin , elle s'établit dans un buisson plus haut et touffu , où elle était â l'abri de la poussière et de l'orage. Elle j trouva le calme et le bonbeur.
» S'il est un état fortuné , n'allons pas le cbereher ni sous le cbaume , ni sur le trône. Heureux ces favoris du ciel qui , loin de la nécessité , peuvent vivre dans une philosophique indépendance ! C'est le plus bel apanage de la médiocrité. »
Plusieurs fabulistes modernes ont voulu ^aiter le même sujet; mais, faut-il le dire? aucun d'eux ne l'a fait d'une manière saillante.
Voulez-vous voir l'abbé Aubert rinuer faiblement de la prose? lisez ce début:
Une Linotte se lassa , D'^babiter le nid de sa mère.
il faut se mettre à soi : chacun doit sur la terre
S^arranger pour en venir 1&.
Dame Linotte part. Un chéike bufi»ppa.
Rien D'fgaic a ses yeui la majesté d'un chéac : Ce sera loul là-Imut qu'elle s'établira;
Elle j sera coinnie uuc reine.
Le nid fail , ia foudre y tomba.
Remarquez la faiblesse de ces rîmes : lassa, là, établira, tomba , frappa. La Foataiae se pennet quelquefois de pareilles négligences , mais uon pas d'une manière aussi continue , aussi affectée. D'ailleurs, ricD ne rachète ici la faiblesse extrême des
Voule»-ïous entendre Dorât parler de boudoir?
lOUl T>
Une étourdie, une t£te à lèvent
Une Linotte (c'eit tout dire),
Sifflant à tout propos el
Quitta sa mère, et voulul se produi
Se faire un sort indépendant.
Un nid chci soi vaut mieux souvent
Que ne vaut ailleurs ua empire.
Il s'agit de trouver nn bel emplacen
Ma folle, UD jour, s'arréla prés d'
• C'est, dil-elle, ce qu'il me fa
le peut pas nieher plus baut, ii
Voulez-vous des Vers sans harmonie et sans couleur? voici du Guicliard :
Une petite Linotte De ses ailes fit Tessai.
tf Eh quoi ! je yole ! fêtais sotte De rester aa nid. Allons, gai ! »
La Yoilâ dans les bois. Contente, Elle Yoltige et chante.
La foreur de bâtir à son tour la saisit.
Rien n'est tel qu^étre à soi : cest ce que chacun dit. Ma Linotte choisit un chêne.
Par sa hauteur ce chêne la séduit, (c Je serai là comme une reine , v Dit-elle ; et sur le &îte aussitôt est construit Ce nid tant désiré ; mais dessus le tonnerre Tombe (Linotte absente heureusement).
Voulez-vous des vers moins simples ? des vers qui vbent à la prétention? voici du Boisard :
De ses demeures maternelles
Dédaignant l'humble obscurité, Une Linotte , un jour, fit Pessai de ses ailes.
Après avoir bien voleté , Elle aperçut un pin dont la cime touffue
Allait se perdre dans la nue.
La hatiteur de cet arbre aisément la séduit.
Elle yole au sommet ; elle y pose son nid.
ISar ce trône, des airs elle se croit là reine, Et d'un œil satisfait contemple son domaine.
Tout cela , vous en conviendrez, est bien pompeux pour une linotte.
Mais voici encore madame Joliveau qui s'occupe à rajeunir la fable de Licbtwer. Madame Joliveau aime assez la manière d'Ésope ; elle dit en pe^ de mots :
Une Linotte admirait un grand cfaéue :
Sa majesté la séduisit,
Et sur son faite elle bâtit.
Â son retour des champs , hélas ! quelle est sa peine I'
Le chêne superbe est brisé ;
Son nid, son cher nid écrasé.
« Ne logeons plus si haut ; bâtissons près de terre, Dit-elle en s'installant parmi Thumble bruyère ; Loin de la foudre on vit en sûreté. »
Alais les vermisseaux , la poussière , Détruisaient et son nid et sa postérité.
Enfin , loin de la fange , ainsi que de forage , Dans un épais buisson elle alla s'établir ;
Elle y trouva la paix et le plaisir. O médiocrité ! c^cst là ton apanage !
De tous les fabulistes qui ont voulu imiter cette i'abl^. »1 Tpp ^pmMp aiip r'est Dorât oui a le moins
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mal réuMÎ : ce po^te a surtout la moralité.
SI Iti bonheur aous est permis , il n*eit point sous le chaume, U n*est point sur Voulons-nous l'obtenir, amis?
i«a médiocrité le donne.
LETTRE LXXXIV
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iKSTBriT à racole des fabulistes anglais, Lichtwer, Mademoiselle, a plutôt cherché à mettre de la gravilé que de l'enjouement dans ses apologues. 11 en est phisieura qui présentent des tableaux trafiques : celui qui a pour titre l'Habit rie velours et l'Oreiller est de ce nombre.
■ Un Habit de velours qu'on avait tiré de lu garde-robe pour le nettoyer, fut mis un jour sur Ii; lit en l'absence du maître, et se vit à portée d'entrer avec l'Oreiller en conversation réglée, "Ecoute,
• camarade, lui dit -il, ne conviendras - tu pa.s
• avec moi que notre commun patron doit étie
• regardé comme le plus heureux mortel qui soit
• au monde? Ses jours coulait au sein de l'aboi o dance; il est sans cesse environné des jeui
• des plaisirs. Une parure recherchée an
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• prouve son importance. Il est toujours couvert » d'or et de soie ; mais ce qui me plaît surtout en » lui , c'est son humeur agréable. Je Taccompagne m souvent au spectacle et aux assemblées : ainsi je » puis en dire des nouvelles; sa démarche est as- » surée ; son œil vif, sa bouche riante. Plein de » feu y d'esprit et de gaieté , son perpétuel enjoue- » ment prouve assez que la tristesse lui est in- » connue. Comment crois-tu qu'il perde son ar- » gent? en chantant,, en folâtrant, en riant de » tout son cœur. Que la fortune, me fasse un morr » tel plus heureux ! — Ecoute , mon ami , lui
• dit l'Oreiller en l'interrompant, je crois bien ce
• que tu me dis ; mais explique-moi un. peu ce » que je vois. Quand il se met au lit , ce n'est pas » pour dormir, c'est pour se tourmenter, se plain- » dre, changer sans cesse de place, comme si la
- » colique le désolait. Je suis ou trop haut ou trop
». bas ; il se lève , il se recouche , et toujours ce re-
» frain x Ah! malheureux, je suis ruiné !••.•. Vu
» jour de lansquenet je vis sa cervelle presque au
» bout du pistolet. Eh bien ! mon ami , qu'est-ce
• que cela signifie ? Qu'il , faut .voir les acteurs » hors du théâtre pour les bien connaître. •
Barbe et Imbert^ fabulistes modernes, ont fait
chacun une imitation en ve tation de Barbe est faible; fuit lire avec intérêt, et vo mettre sous vos jeui,
1 de celte fable. L'imi mais L'(>lle d'Imbert si
Ud Kibit fattueux et d'ambre Gaiipoudrc
(C'Étsit l'babit d*iin petit-maître)
De la gardo-robs lui.
Sur un lit attendait tao moîlre,
Qui , CD jour-là , courait ud bal paré.
Aïanl que par la toÎi de l'agile sontuille,
MoDiieur, d^s loog-lemps éveillé,
Eût annoncé l'instant de sa toilette ,
Et qu'il lui plût d'être habillé, Que fil l'Hsbit? Fnnuyé, sobtaire , Sur ce lit ne sachant que faire, U se mit lor» à babiller.
Babiller! Quoi! tout seul ? Non, avec l'Oreiller.''
■ Ça, lui dit-^l, jasons, mon frère.
Parlons de notre maître: ah! le joli seigneur!
C'est tous les jours jouissances nouvelles.
Je le suis en tous lieu. Témoin de son bonheu
Je puis en donner des nouvelles.
De toilelle en toilette, il faut voir chaque jour Son agréable suffisance, Fn folâtrant, parler d'amour.
Etalant ai
11 est lou)onrs joyeux, tendre
vif 10
Parle louJDUH , !
Voilà ce qui s'appdie un seigneur d'impotUnca. j
Un T^i'ilnble bomme (te cour.
Pour lut Paria est In Cocagno.
Mais j'aime sa ^îl£ surloul.
Qu'il joue, Et a'esl jamais à baul ;
Quand il perd, on dirait qu'il gagne.
Cet homme a le ctenr nel , ou je perds mon bt
Et s'il n'a Irouvé le bonlieur,
Il est bien , ma foi , sur la route.
— Oui, Ion récit est Adèle, lang duiite, Dit l'Oreiller, plus inalruil, moîas parleur;
Je veu< t'en croire, mais écoule.
Kxplique-moi ceci : quand le malin , bien lai.
Près de son lit ouïe ramène,
Il se couche et ne s'endort pas.
Il soupire , gémil, a'ngîte , se démène.
Je mis toujours on trop baut ou trop bas ; Taniâl il sort du lil, puis s grands pas,
Seul, dans sa chambre il ie promène ;
El mfmc un four de lansquenet,
Tempâtant, jurant de plus belle.
,iai
Telle
Presqu'a deus doigts du pistolet.
Hem ] qu'eu dis-lu ! — Que l'apparenee ei Que son lèuioignage est trompeur.
Quelque mérite que puisào a
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elle aura toujours un défaut réel : ce n'esl qu'avei peine que rimag:inalion sy prôte à entendre converser ensemble un Tiabit et un oreiller. J'aime bien inieuï la fable de Lamotte qui a pour titre les Deux Grillons, et qui offre eiactement la même intrigue et la même momie; la voici :
Deux Grillons, bourgeois d'une ville,
Avaient tVu pour domicile D'ua magistral le spacieux palais.
Hôtes du même lien sans pourtant se connaître , L'un logeait eo seigneur nu cabinet du maître , L'autre , dans l'aaticliauibi'e , habitait ea laquais. Dû jour. Jasmin fîrillou sort de sa cfiemînée. Trotte de chambre en chambra , et faisant sa tourg je . Arrive au cabkiet, entend fautre Grillon.
■ Bonjour, frère, dil-il. — Bonjour, rfpouilit l'autre.
— Voire serviteur. — Moi, le vôtre.
— Meltez-voaa là , dit l'un. — L'autre : Point de façou
is l'ai
i9 de la
Monseigneur reçoit les placels.
Qu'il est sage , et qu'il m'édifie !
DdlintérasDeuient, équité, modestie,
la. C'est pbisir que d'avoir des procès
Bon droit .
— Tu le trompes , I'iti
rdusi
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Dit niessire Grflloo. Je le connais bleii'iiueat." Toi, tu le prends là-bss pour ce q^il yentpar^treç là ^ je le Tois tel que -le soit IV £ût naître. - Pour les riches des mains, pour les belles dei^ Jj^ux, Pour tes puissaos égards et tours officieux ,
Voilà tout le code du traître.
N^en sois donc plus la dupe , et laisse le commun
S'amuser a. la mascarade.
Ne confondons rien , camarade :
Distinguons deux hommes en un.
L'homme secret et Phomme de parade- »
Je termine cette lettre j>ar une fable dé Licblwcr intitulée les Crimes et le Châtiment.
« Un jour^ les Crimes sortirent du gou£Pre de l'ancien Tartare, et, dans une heure funeste, ils prirent la route de notre globe \ alors on vit sous leurs pas l'herbe des prairies se flétrir, le feuillage des bois se dessécher, les campagnes fertiles devenir agrestes; des coiileuvres fourmillaient sur leur passage, et des hiboux remplissaient les airs de leurs cris lugubres. Cependant, la troupe infernal&, tournant la tête par hasard, vit qu'elle était poursuivie. Et par qui? par le Châtiment , qui y appuyé sur des béquilles , suivait les Crimes à pas lents : « Ah ! s'écrièrent ceux-ci , pour cette « fois, nous ne craignons pas que tu n/^ns at-
» trapes. — G>Dtinuez de courir, repVit le Châti-
» ment; je suis quelquefois long-temps avant de
» vous attraper, mais vous ne pouvez jamais mV-
» chapper. »
Cette fable a été imitée en vers par l'abbé Aubert et par plusieurs autres fabulistes.
' ri i •.
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Un 8j grand nombre de fables de Licbtwer ont été imitées par nos fabulistes modernes, Mademoiselle j que je crois inutile de m'arréter damitage aux imitations que l'on en a faites. Je y»s aujourd'hui choisir dans cet auteur quelques-uDS de ses plus intéressans apologues ^ et yous les offrir réunis^ comme un joli bouquet de fleurs étrangères, n me suffira de vous prévenir que nos poètes se sont efforcés j à l'envi , d'imiter en vers ces apologues , mais que bien rarement ils ont réussi à éclipser l'original.
LE FUSIL ET LE LlâVRE.
« Un Chasseur dormait à l'abri d'une meule de foin , la tète appujée sur une de ses mains, et ajant à ses pieds son Fusil chargé de grosses dra-
:t prit
ta fuite ; laais il «e rassùFa bientôt , et s'(;n approchant iusensiblement , il la heurta même du boni de son nei. • Retire-loi , téméraire I reprit le Fu-
■ EÎl d'un ton menaçant; ne sois-tu pas que, dans
• un instant , je puis précipiter ton ombre au\ . enfers? La foudre que je lance fait trembler le > lion , le tigre , l'ours et le sanglier, tous animaux
• plus courageux et plus prudens que toi. — Va , " tu te trompes , mon ami , repartit Longue- " Oreille ; je t'assure que tes menaces ne feraient
• pas fuir un ébat. C'est ton raattre que nous crai-
■ gnons tous. Tant que ses yeux veillent, tout I • animal te redoute ; mais dès qu'ils se ferment , tu
ïs supplices
t les lais, ù quoi sert l'appareil 9S princes , si les magistrats dor-
■ Croyeï^
, vous êtes trop téméraire : vous oouis comme s'il a'y avait pas de tigre.
ai , S0JT3 plus prudent. Si votre enaperçoit, c'est fait de vous. » Ainsi eus Cbe^ reuil à son petit. . Mon bon
papa , lui dit le jeane Faon , je vous remercie ; mats dites-moi , je vouv prie , cpi'est-ce qu^un tigre? comment est fait ce méchant? — Ah ! mon fils j c'est le monstre le pins hideux ^ le plus horrihle. A ses regards enflammes , on yoit'qa'il ne respire qife le meurtre ; sa gueule est famante de sang , et l'ours et le lion sont moins épouvantahles. — Suffit , papa, je connais. le sire, et je saurai l'éditer. » 11 dit, et de courir es champs ; il rencontra un animal qui jonait sar 'herhe. Interdit, il s'arrête, examine, et reprerid bientôt courage. « Ce n'est pas l'animal dont m'a parlé mon père. Celui-ci est si charmant ! Je ne vois point le sang fumer sur sa bouche $ ila même l'air gracieux; ses jeut sont à la vérité
pleins de feu , mais ils n'ont rien de sinistre
Eh! non! s'écria- t-il d'une voix assurée, re » n'est pas ta le tigre ! » Le tigre l'entendit j se jeta sur lui et l'étrangla. , • •
» N'exagérez point à la jeunesse la difformité des vices; prévenez-la, si vous ne voiliez point qu'elle les méconnaisse , que leur poison est souvent caché sous des dehors agréables et enohanteuns. Pèrefli et. mères, ce sont presque toujours vos • fausses leçons .qui perdent vos en fans, •
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I.Ë ET LA MOUCHE
• L' Abeille et la Mouche sont parentes , el quelquËfois bonnes amies : cette dernière était l'aulre jour ea cauehes; elle s' ennuyait dans sun lit, et mourait d'envie de babiller, quand l'Abeille vint tout à propos lui rendre visite. Imagjnez-vous des révérences, des accolades, des serremens de pattes et des complîmens i tar res dames savaient vivre. Enfin l'Abeille prit place h côté du lit de l'accoucbée, et se mit ù l'entretenir du miel frais qu'elle avait en magasin ; elle entra dans le plus grand détail sur la beauté, sur les divers degrés de douceur, sur les nuances de couleur plus ou moins funcée de chaque espèce différente. La Mouche l'interrompit , et lui dit : •• Parlons un peu d'autre . chose Croit-on que l'été où nous entrons de-
■ vienne un peu cbaud? là.,., un peu favorable? . — Ha I ma cousine , reprit l'Abeille, on a 1 grand'pcur que le miel ne manque. — Mon . Dieu ! je n'en puis plus ! s'écria la Mouche , et
■ j'aurai des vapeurs si cela dure! — Des vapeurs !
.;je
remède si
i. — Que diantre! lui répliqua la 1
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» impatientée, allez-vous-en chez vous manger » votre miel et les rayons avec, si le cœUr vous en >» dit, et laissez les gens en repos. »
» Messieurs tes érudits , notez cette petite leçon
dans votre livre ; et quand vous serez en compagnie , gardez-votis bien d'imiter cette Abeille im^ pertinente. »
LE PERE ET SES TROIS FILS
« Un Père cbargé de biens et d'années prit le parti de distribuer entre ses trois fils ses richesses ^ fruits de ses travaux. « Je me réserve encore un » diamant, dit le Vieillard , que je destfne à celui » d*entre vous qui se distinguera le plus par quel-
• que action noble et généreuse. » Pour obtenir ce prix , les Fils se dispersent; mais, au bout de trots mois , on les voit de retour dans là maison paternelle.
» Uainé des Frères, s*adressant à tipn Père , lui parla ainsi : « Pendant mon voyage , un étranger
• m'a confié un dépôt sans avoir de sûreté de ma » part; et dès qu'il me l'a demandé, je le lui ai » remis fidèlement. Dites - moi , cette action ne
• mérlte-t-elle pas des éloges? — Tu as fait , mon
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Fils , ce que Ui devais faire , reprit alnrs le Père , et celui qui agit autrement est un fripou , cai' Ui probité est un devoir. Ton action est bonne, mais elle n'est paà généreuse. ■ • Le second reprit ensuite i ■ Dans ma tournée , je passai un jour auprès d'un étang dans lequel un pauvre enfant venait de se laisser tomber. Je courus aussitôt à son secours ; je le lirai de l'eau , et je lui sauvai la vie. Tout le village peut en rendre témoignage. — Tu as fait, mon enfant , repartit le Vieillard , ce qu'en qualité d'hommes nous sommes tous obligés de faire pour nos semblables. >
> Le plus jeune dit à son tour: • Un jour, je trouvai mon ennemi profondément endormi au bord d'un précipice ; sa vie était entre mes mains; je l'ai doucement éveillé, et je l'ai tiré du danger. ~~ mon Gis ! s'écria le Tieillord en le regardant tendrement, le joyau est à toi ! Quelle grandeur d'auie que de faire du bien i son en-
LETTRE LXXXVI
Lacombe, 3i juillet i8i5.
Je quitte avec peine Liehtwer, Mademoiselle.
S'il a des défauts, s'il est souvent diffus et bizarre , il est si souvent ingénieux et profond , que je le préfère à beaucoup d'autres fabulistes. Dorât , Imbert , Nivernais , Barbe , Aubert , Grenus et Boi- .sard, en se faisant honneur de ses inventions,. oe Tont pas tellement dépouillé qu'il ne puisse encore offrir des sujets aux poètes vivans. Florian , mort trop jeune pour les lettres et pour l'amitié j avait emprunté à Lichtwer sa jolie fable des Deux Persans. Moi-même , quoique le. dernier venu j je lui dois l'idée de deux ou trois apologues qui ont eu beaucoup de succès.
Voyons de quelle manière Florian a tiré parti de son sujet ; comparons sa fable avec l'origitfal. Je rendrai ensuite bonimage à Licbtwer^ en citant un des apologues qu'il m'a fournis.
• Jadis vivaient au Pérou cIëuk Solituirca adorateurs fervens du suleil, deux vrais modèles de la sainteté In plus austère. Leur réputation était égale dans tout le Midi; leur-zèle différait peu, leur système infiniment : l'un se croyait oLligê , (.-ii conscience , de regarder fixement la dîviuité , et de ne la poiut perdre de vue , quoiqu'il n'en pût soulenir l'éelat) les larmes avaient beau lui couler des yeux , il se serHit fait un scrupule de les détOMDter. 11 perdit courageusement la vue , sans intenompre le cours de ses contemplations. L'autre croyait, l'U contraire, que des veut humains n'étaient point dignes d'envisager le soleil ni de l'admireidans ses magnifiques ouvrages ; la raison même n'élait propre qu'à nous égarer, disait-il, et l'idée lu plus sublime qu'on pût se former de la divipité n'était, selon lui, qu'un tilaspbfme : auïji^e £t-il construire une tanière où aucun rayon nlélait capable de pénétrer. Le saint ténébreux s'y relira en vrai hibou, et ses yeui eurent Lientdt perdu l'habitude et la faculté de discerner les objeU. Ainsi ces deui grands personnages, ces deus adorateurs du soleil ("prouvèrent l'un et l'autre le même sort ,
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malgré l'opposition de lears sentimens : une audacieuse curiosité fit un aveugle de l'un j et un respect malentendu ne fut point plus favorable à 4'autre.
• C'est de quoi- nous apprendre qu'en matière de religion le scrupule et la témérité conduisent l'un et l'autre à l'aveuglement. »
Florian a fait deux Persans de ces deux Ermites péruviens; et y pour donner plus d'iraportxince à •cet apologue y il l'a accompagné d'une double moralité.
Cette pauvre raison dont rhomme «it si jalons N'eit qn'un pâle flambeau qui jette autour de noua
, Une triste et faible lumière.
Par-del^ cVst la nuit. Le mortel téméraire Qui veut y pénétrer marche sans savoir où.
Mais ne point profiter de ce bienfait suprême , Êteindiv son esprit et s'avengler soi-même, C'est "nn autre excès non moins fou.
En Perse, il fut jadis deux frères
Adorant le soleil suivant Tantique loi.
L'un d'eux , chancelant dans sa foi , Tl'estimant rien que ses chimères , '
Prétendait nréditer, connaître , approfondir
De son dieu h subJime essence ; El du malin au soir, nlin d'y parvenir, L'oEÎl toujonrs allaché sur l'aslre qu'il encense , U voulait eipltquei le iecrel de ses feul.
Le pauvre philosophe y perdît les deux jeux , El dii-Iors du soleil il aia l'eiisleuce.
L'autre était crédule et bigot.
El&ayë du sort du son frère, 11 y vit de l'esprit l'abus trop ordinaire,
On vient à bout de tout. Le pauvre Solitaire
Avait peu de chemin a fiiire^
Il fat content de hii bientôt.
Mais de peur d'offenser l'astre qui nous éclaire En portant jusqu'à lui des regarda indiscrets.
Il 90 lit U
Humains, pauvres humains, jouisses des bienfaits D'un Dieu qu« vninemenl la raison veut corapremlre, Mais que l'on voit partout, mais qui parle à dos cœurs, Sans vouloir deviner ce qu'on ne peut apprendre , Sans rejeter les dons que sa main sait riïpandre, Employons notre esprit à devenir meilleurs.
Hos vertus au Très-Haut sont le plus digne hommage. Et Thomma juste est le seul sage.
Le premier apologue qui me flatta dans le Recueil de Lrelitwcr fut celui qui a pour titre la Lune et la Carnc/e; le voici :
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« Le Temps , qui préside à l^altematire des té* ncbres et de la lumière, venait de cliasser celle du jour de la partie du globe que nous habitons, et la nuit couvrant de ses ailes bumides les coteaux flcMiris , répondait ses pavots sur noire hémisphère. La lueur des astres perçait cependant à travers son voile épais , et la face argentine de la Lune en dissipait l'obscurité , tandis qu'une Con»ète , faisant route assez près d'elle , dirigeait sa course oblique vers les étoiles du Midi. « Es-tu instruite , loi dit
• la Lune , des discours terribles que Ton débite » sur ton compte parmi des peuples entiers qui habitent ce globe opaque que tu vois là-bas?
• On t'y regarde comme une messagère de mal- » beur; on prétend que tu traînes après toi la » peste, la famine et la guerre. Ton aspect effraie » tous les humains ; il j en a même (et ceux-là u prennent le nom de philosophes") cpii, te voyant » suspendue au-dessus de leurs têtes, craignent » de ton choc et de ta maladresse, l'écroulement » prochain de tout l'univers. — Quoi ! l'on tient *> de moi tous ces mauvais propos î Tu n'y penses » pas , assurément. Moi , j'annoncerais la peste ou » la guerre ! Hé! ces gèns-là savent-^il seulement » ({ue - j'esiste y pour me redouter ainsi ! ^- S'ils le » savent ! assurément. Tous les pas que ta fais sont
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' comptés f le chemin que tu vas tenir est déter~ I miné , et l'on a d^jà prédit l'instant où ta queue . brillante paraîtra sur l'horiion lorsque lu re- > viendras sur tes pas. — En ce ras, interrompit • l'astre, ils connaissent aussi lu distaoce prodi-
» gieuse qui est entre nous : comment donc puis-
• je lenr être si redoutable? — Ah! comment?
■ on a remarqué que lorsque lu t'es approchée du
• globe de la terre , il est quelquefois survenu des ï maladies épidémiques, de la disette, ou qu'il y
• a eu liîen du sang icpundu. On ne savait qui en ■. charger, et l'on s'en est prisîi loi. Il est vrai que
■ ces flëaux n'affligent que trop souvent les molu heureux mortels dans les temps même où tu te « perds à Ifeura yeui dans les espaces immenses de n la sphère supérieure r mais n'importe , c'est tou- » jours toi qu'ils en rendent responsable dès qu'ils
• peuvent l'apercevoir. > Alors la Comète perdit patience. • Engeance de calomniateurs! s'écria-
• t-elle toute en colère, connaissez- vous seule- < ment mon origine et ma destination? Ah I de
■ quelles horreurs ne devei-vous pas vous charger - les uns les autres, si les étoiles même du ciel ° ne sont point à l'abri des traits de Tos langues
■ empoisonnées? >
T. II. ' ni
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Vmoi mOii 4Uii%ation :
La nuit avait du jour efficé la clarté ; Phébé , du firmament paisible souveraine ,
Venait à son cbar arg^enté
D'atteler ses coursiers d*ébène,
Et roukot avec majesté
Dmxs les champs à» FimMieiisité. ' HâbilBDtes de l'erapirée,
Les étoiles formaient sa cour^ £t leurs feux scintillaos -de la voûte éthérée Diamautaient au loin le spacieux contour.
Ph'ébé considérait cette cour radieuse Quand elle vif passer certaine v'oya'^ëuse Vers les sphères du Sud dh-igeast S6)ii "tsfUk^ En lafesailt'ûùdoyef* sà «hevelofê dTor.
-^ C'était une Goonète errabte et vagabond»
Qui peut-^tre en ce moment-là
Arrivait des confins du monde.
Phébé d'un ton affable en ces mots lui parla :
« Où courez-vous , belle étrangère ,
Dans TobiseuHté de la nuit?
S'il faut ei^'c4^oit« un certain btuit ^ Vous allez annoncer, siiiistre mesaagjère ,.
Aujgenre humain épouvanté
Quelque affreuse calamité !
•— Moi! répondit eu son langage t L'astre aux cheveux dorés , porter pareil message î
Eh ! grands dieux ! lorsqu'au ciel je pounhtiS'mo'& chemin , Pignore s'il existe au monde un genre hnmaîo.
Quel est le globe qu'il habite ?
— ^ G*est , si 70US voulez le savoir,
Cette planète , assez petite , Qui roule sous nos pieds. ^ J'ai peine à concevoir Que l'homme, de ce' point, puisse m'apercevoir. .11 fait bien plus : sur vous m^lgifement il glose. Âux.peuples consternés votre aspect est fatal. Des guerres , suivant eux, vous donnez le signal. Si la peste survient , la Comète en est cause ,
La Comète fait tout le mal.
-" O Jupiter ! quelle m'échante race !
Que le cœur des humains me paraît odieux !
Arec quelle msôlente audace Ne^oitent-ils done pas se déchirer entre eux,
Puisque lem» traits calMunieuz VienBient.m'attftindre jnéine au nili«i do l'espace I »
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LETTRE LXXXVII
Lacombe, 2 août 181 5.
Si Tordre qae je suis en vi)us parlant de$ fabulistes modernes y Mademoiselle > n'est |>as d'une grande exactitude chronologique , si je patee en revue les divers fabulistes allemands av^nt^de voua parler des anglais j qui pourraient réclamer l'antériorité, vous me le pardonnerez sans peine. Ce n'est point une biographie que je rédige ; ces Lettres n'ont pour but que de vous donner des uotioos familières sur un genre d'ouvi:ages que vous aime», et sur les écrivains à qui nous les devons/ Je vais donc continuer mes promenadea j en feuilletant chaque jour quelque nouveau fabuliste. C'est encore un Allemand (Adolphe Schlégel) qui m'est aujourd'hui tombé sous la main.
Les fables de cet auteur s'écartent sensiblement du genre de l'apologue; ce sont des allégories , des anecdotes dont le style fait le mérite. J'en met-
SUR LES FABULISTES. aGy
j deu\ sous vos yeui <pii ne vous dëplairunt pas.
• Quel prince posséda jamais mieux l'art difficile de régner que l'empereur Sigismond I Les 6atteurs, ces insectes nuisibles des cours, voyant qu'il ne se contentait pas d'épargner ses ennemis , qu'il les comblait même de ses bienfaits, ne pouvaient riea. comprendre à ce procédé. Oh ! s'ib avaient été A sa plaee , qu'ils s'y seraient pris bien différemment ! Ménag'er ses ennemis , les combler même de ses bienfaits, c'est ee qu'ils ne feraient jamais comme particulier, encore moins comme empereur. Ah ! je les crois , la magnanimité excède la sphère des petites amcs. Les c ou ri i sans , guidés par l'intérêt personnel , sont persuadés qu'un prince ne régne que pour donner des ordres arbitraires , et que tout un peuple est né pour entretenir les plaisirs et la débauche d'un seul. Enfin, l'envie ouvre la bouche à ces messieurs : humblement prosternés, ils conseillent à l'empereur de se venger des audacieux qui avaient osé lui résister. •< L'in- » dulgence , lui disent-îb , n'excite qu'à des cri- « mes atroces. ■>
» — Est-ce que je ne nie venge pas assez de mes
ennenûs? k«r dit en naul TEaipeceiur; je ks force à rougir de leur inimitié et à se repentir de leur faute ;, bieiàt^t iUrB-Meront plus être les ennemis de letlt prince. Ils ne sauraient s'emp^her de WicaliiBer, quoi ^îb-^fiMBeot pour s'en dbéfendre (:mais si je ùàm^î» et que ve^i» désirez, leur inimitié j fanimée p«r ma haine , aiH rait acqiiîs Le droit de me: haïr. Et leur Mm tai-je prendre sur inoi cet avMitagr? •
» Ah ! que. la grandeur- d*ame est une gloivr-dn gne d'envie! que le plaisir qui entoésulte e«tMp^ rieur à celui de la tengeance ! Un prince qui peMe comme Sigismond mérite l'empire dv monde. »
COLBBRT BT L01TV0I8.
« On prétend que la vérité n^est-paii fort; amie des courtisans. Les anciens l'ont dit , les nM^enies l'ont répété : cela se peut ; mais je soutiens y nvln j qu'il est des temps on elle se Iroùre mèmedaifs leur houche ; la, nature a quelquefois ses ^Oârts» ^e ss^is qu'il n'y a point dé riche nsumerquî: tiVât éprouvé des mouvemens dé ^énérosîlé,- Eli-* \ .'it-lH-ton pas vu des sots avoir des saillies îtkmt-;ft'«rtirait point eu à rougir nn Haller! A notnis de- faire
cette.réfleifion, il n'j a point de lecteur qui , i?n lisaat ce conte, ne croie que ce n-e soit une pure Bction, parce qu'il parait d'abord peu vraisemblable i je serai content s'il ne le dépouille pas de tout s^D mérite, en le croyant du moins possible.
> Tiout le ntoudc connaît ces deux minisll't's français , qui , toujours rivaux dans la carrière de la ■ gloire, partageaient l'amilié de Louis XIV, tout le monde connaît Colbert et Louvois. Le courtisan lisait son destifi dans leurs yeui ; et la^cour, qu'un rien fait alternativement trembler ou r>i«, observ-ait la sécénité et les nuages de leurs regards avec la même attention que l'Ëifuipuge d'un V-aiasetiu observe le ciel., réglant sans cesse son ame ag'it^ sur le cours des nuées , et voynnt le trouble et-l«fii»(jHiétudes venir et fuir avec les orages...
c-.Un.joiir, il prit fantaisie ù nos deuï ministres de.iaîre un-tour de promenade. Dans la vue de jonii i'.an peu de repos, ils se transportent aux Tuileries, le. Faphosde Paris, on l'on voit briller lesélégans cl It». coquettes, également avides de caaqnêles , ^galCnieiH Q^nlens de ieui Ces : ni essieu rfi , suiva,nt t'u.'iag« tl'laltli à s'aitnaient pas j mttis ils. ne kiesaient pas que de.» fuira, en toute occasion', do grandes di^monstmtions d'amilié. On savait là-dessus
tenir; et quand ils venaient jusqu'à s'embrasser, on ne doutait pas que leur haine ne f&t augmentée. Un homme de vieille roche qui lirait ceci pensenitt que le poète radote : qu'il changerait bientôt de sentiment si sa mauvaise étoile le conduisait dans ce pajs-4à ! c'est alors qu'il apprendrait à ses dépens que les visages de cour ne sont que des masques. Nos deux hommes d'Etat se promènent dans le jardin en long et en large ; tout s'incline à lenr aspect. Vous eusdez vu les comtes et les marquis se surpasser en courbettes. Reiftpli de l'orgueil de sa dignité, le magistrat, qui a presque oublié de se courber, se promène d*nn air de gravité ; il aperçoit les ministres , soudain il s'incline plus humblement que le client de son audience. A peine se montrent-ils de loin , que tous les dos se trouvent prêts : croix, cordons', ducs, priftices, inaréchaui, en6n tout ce qui les aperçoit , jusqu'aux Eminences, leur témoigne son respect par de profondes révérences. Un inconnu , peut -être un poète , de ces hommes qui ne sont point éhloilis par l'éclat qui environne les grands, traverse tranquillement l'allée , sans faire attention aux ministres , ni sons leur faire la moindre révérencJe. Nos ministres , qui daignaient à peine remarquer ceux qui leur rendaient les plus profonds respects ^ fe-
marquent celui qui ne les salue pas ; ils se tournent, pour le voir passer, et G>lbert dit à Loutoîs-c « Que cet liomi](ie-là est heureux ! il parait n-ayoir » besoin ni de vous ni de moi. »
'. : jj' I 11.-- . Ai: "..i:. i
M'rf •• . •
:' tf . . • ■
LETTRE LXXXVIII
Lacombe, 4 ^^^^ ^^i^-
Le fabuliste allemand à qui je vais consacrer cette Lettre 9 Mademoiselle, ne tiendrait pas un rang fort distingué parmi les poètes , s'il n'avait composé que des fables ; il doit surtout sa réputation à' des chansons anacréontiques , à des chants guerriers. Les fables de Gleim sont divisées en deux livres y dont chacun en contient vingt-cinq : celles du premier livre sont toutes d^ son invention ; celles du second sont , pour la plupart , imitées de Phèdre, de La Fontaine et de Gai , fahaliste anglais du premier ordre , que je vous ferai ': conoaitre quand j'aurai terminé ce que j'ai à vous dire des fabulistes allemands.
La Jardinière et l'Abeille, petite fable de Gleim, vous donnera une idée de son genre, qui n'est pas sans agrément.
« D'un air empressé , une Abeille voltigeait çà et
■^ là , et tirait la douceur de toutes les fleurs. . Petite' ■ Abeille , lu! dit la Jardinière qui la prit sur h'
^ •> fait, tu tires le suc de toutes les fleurs, tu m.- • sais donc pas qu'il y en a beaucoup qui enfer-
■ , ment du venin? — Oui , je le sais, reprit l'A- - beille [ mais je n'en tire que la doucenr : pour le
, . venin, je l'y laisse.-.
Dorât et son disciple Imbert ont mis en vcr^ cette fable, et Je premier surtout y a asseï bien réussi; vous allez en juger.
Et l'herba qui peut oaire, et celle quî gnirit. Le baume saluliire , et la piaule morlene :
La sonisc confond , mais lo ton sens cWsil.
Une AbdTle aclive el yolege, AlUul, menant dans un isrdm.
De tout eomposail son butin ;
PBrreltela.pFltiinrlofaH.
n Prends donc gni'de, A^^dje légvre j
Réprime (on voi indiscret.
Dit-elle, loutn'estpM œillet, "^
Tonl n'est pas Iti dans no parterre . ""W»!
£ti miiltipliaiit tes larcÎDS , To.peax , tu dois même te imire.
.. ,,j L*4cUl. qui paraît te séduire C^che soiiyept.d*a£^ux yenins.
. -r- U est yral , dit Tinsecte agile ; Mais graod merci de tes leçons.
Je sais, k travers les poisons , Chercher la fleur qui m'est utile. »
Voici le même sujet traité pJEur Imbert :
« Je te vois au hasard sans cesse voltiger.
Disait une jeune Glaneuse.
Petite Abeille , il est dans ce verger
Plus d'une plante vénéneuse.
^ Oui} mais mon art, dit rAbeilie, est certain. Je ne suis point un aveyigle caprice.
Dès qu'une fleur m'entr^ouvre son calice.
J'en pompa le nectar, |*y tai^e. le venin/ »
Gleim a une fable un , peu plus sérieuse , et que Dorât a aussi imitée: c^est celle du Renard ei du Dogue. •*
• Dans le royaume de Sa Majesté lionne j dont Esope, Phèdre et La Fontaine nous ont conté tant de merveilles j quand une riche béte venait è mourir, ses héritiers chargeaient toujours .mattre Renard d*en faire Toraison funèbre. Un Loup-
Cervier, dont la tanière regorgeait de provisioi étant décédé , l'orateur monta sur une éminence , et exposa le cours de sa belle rie de la n suivante :
. En ce jour de deuil et d'affiiction , je viens,
. tous quelle consolation les veuves et les orphe- > lins ont perdu dans celui que nous louons iti . par nos pleurs; car les pleure sont les meilleurs ■ orateurs. Hélas^ quel ami des bétcs était ce
D [tépondcz : eCiles-vous ù yoiu plaiodrc de lui. Brebis timide, ou crédule Génisse?
Sobre pai' bienfaisuoce , et non jiur avBiice,
D'un régime gênant il s'im'posail l'ennui.
Comlûen de fois je l'ai vu , mes cbSrs frères,
A lean , défait, slmmolant pour aulrili, i
El louvoyant le long de ces bruyères, ! ~i*. n
Cliereber des roalheureiw,[|our leur ^ervir d'appui. ^^|^
Vous vous atlerdrisseï , je, vois coujer vos larmes ! , .
O mon' plus cher ami '. ces sanglot! , ces regrets , ^
Poiir' tes mflnes sacrés dôiïent avifr dès charmes.' ' "" ' -Jouis dMs'lctonlbesu ^li pril delet bieoraîli."' "''"'' '' ,. lenie trouble....', ma voildeSpik^-' '' '<''' ' '''
L'éloquence est muette où gémit la douleur.
O vous qui m'écoule!, vous plaindrez l'oralenr.
Et vos cœurs vous dirotf ci qu'il n'a pu vttiis'dïM. »
ayB LETTRES
Un Dvgue •ccrovpi près- de là Lui OM : n JU'tvL bientôt joué Ui co«ié4ie ?
Ce discourt si pompeak, je le savais déjà Syllabe pour syllabe. —Et comment , je te prie ? * Insigne plagiaire , effronté courtisan
( Moi , c'est ainsi que je te nomme ) »
Je rayais entendu prononcçr par un homme Pour les obsèques d*un ^ran. »
La fable suivante rentre mieux dans le genre gracieux de Gleim j et c'est par elle que je vais terminer cette lettre.
l'àiglb ït l'aloitbtte.
« Un Aigle, prenant son essor vers le soleil, rencontra une Alouette qui se balançait dans lerague des airs , et qui tirait de soa gosier la plusdouce mélodie. Le roi- 4e8 iitê'y pour mieux écouter son cbant^ ndentit'^èn vbl, pi^e uile oreille attentive et se sent rayi dé plaisir^ Ainsi quand Frédéric joue de sa flûtes Graun * prête u^e^oreille attentive et sent uu plaisir céleste». « Pose-toi sur ,ims. aiks , » dit l'Aigle à l'Aloiiette^ je te ptfrtorai dans une
* Gj^ij^K^musicien «t con^îteni;.
» de ces sphères élevées! — Non, dit -elle, je » chante icî-has sur la terre lesiouangses du Créa- » teur de tous les êtres, et toi tu voles pour sa » gloire dans une sphère supérieure ! »
■•■ rv-
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LETTRE LXXXÏX.
Lacombe^ 6 août i8i5.
On ne peut plaire à tout le monde y Bfademoiselle. Ce bon La Fontaine , qui a été le favori des grâces , cpi a atteint à nos yeux la perfection du genre 9 qui a été surnommé V Inimitable, ce La Fontaine que nous relisons sans cesse et toujours avec un plaisir nouveau , a trouvé un détracteur dans un fabuliste allemand. Lessing a consacré trois ou quatre dissertations à critiquer notre divin fablier ; il l'accuse d'avoir dénaturé l'apologue, et d'avoir fait de la fable un véritakU pompon poétique. Qui est ce Lessing? allez-vous me dire; a-t-il assez de mérite pour s'élever ainsi contre le prince des fabulistes ? Je vous répondrai : Lessing est un Allemand ; il a pu y comme étriaigery ne pas sentir au même degré que nous toute la délicatesse, tout le charmct du style de La Fontaine. Lessing est un prosateur : son oreille n'était psj
susceptible d'apprécier le mérite, Vtarmonie decelui des fabulistes qui s'est le plus montré poète. Lessing' a fait des fables courtes et dénuées d'urncment, comme celles que l'on attribue à Esope. Il a dû se persuader que sa manière était la seule bonne; il n'a donc cbercbé k déprécier La Fontaine que par intérêt , par amour-propre : il faut pardonner ce travers à la faiblesse bumaine.
Lessing- a aÊFeclé d'écrire ses fables avec un laconisme dont la langue franraiac pourrait s'elTnroueber, mais qui n'est pas sans agrément dans la langue allemande. Son premier apologue est comme un exposé de son système sur ce genre de composition , et se fait lire avec intérêt ; il a pour titre l' Apparition.
• Assis, dit Lessing, au fond d'un bois solitairc où j'avais coutume d'observer les animaux, je voulus donner à une de mes fables cette parure vive et légère delà poésie sous laquelle La Fanlaine a fait paraître l'apologue; je méditais, je choisissais , je rejetais ; mon front brûlait , et tous mes eifurts étaient inutiles. Plein de dépit , je me levai avec précipitation, lorsque tout-à-coup la Muse de la fable m'apparut.
• Jeune disciple, me dit-elle
nia LETTAES
qaoi bon la peine que tu prends? La vérité a besoin des grâces de la fable ; mais pourquoi la fable aurait -elle besoin des grâces de l^bar-^ monie? Tu veui donc assaisonner les épiées?
C'est par Tinvcntion que tu dois te montrer poëte : quant à ion stjle y il doit être celui du simple historien. »-
» Je voulus répondre , maîis la Muse disparut Elle disparut ! entends-je dire^ à un de mes lecteurs. Si tu veux nous faire illusion , fâcbe d'oln server un peu mieux la vraisemblance- : -est-ce dans la bouche d'une Muse que tu devais mettre ces mauvais raisonnemens que ton incapacité^ te suggère ? Cette adresse , à la vérité ^ est assez ordinaire. »
» Fort bien , mon lecteur ; il ne m'est point apparu de Muse. Je racontais une simple fable dont tu as toi-même tiré l'a morale. Je ne suis pas-lepremier, ni ne serai le dernier, qui aura chercbéii' fiûre passer ses rêveries pour àes oracles. »
Lessing, en imitant Ésope, s'est flatté de Te»peir que les fabulistes étrangers lut feraient linéique jour rhonneur de le mettre en ven, et ce qu'il prévoyait est arrivé.
a Mon stjle , disait-il y est dénué d'omemens ;
mais si je n'ai pas le boiihei
nant le monde , qui sait si je r
jour? On .1 bien Diis en vers les anciennes fables
d'Esope : qui sait ce qui est réservé aux miennes?
Si leur mérite les conserve dans la mémoire des
gens de lettres, peut-être qu'un jour quelqu'u
s'amusera à leur donner toute la gaieté po^
Pour yous donner une idée do la manière do Lessing, je vais vous citer quelques - unes de ses fabk-s. Fort souvent il raconte simpUmenl le fait, et il laisse au lecteur le soin d'en tirer In moralité. Boisard affecte de l'imiter à cet égard : aussi la plupart de ses apologues sont des énigmes dont il est difficile de trouver le mot.
^ LB CBBVAL ET t,% TAUBGAH.
« Un enfant hardi était tout fier de se voir emporté sur uti Coursier plein de feu. ■ Quelle » honte! s'écrie un Taureau farouche ; non , jao mais je ne souffrirais qu'un enfant me gouvernât. g — £t moi , répondit le Cheval , je ne vois pas ■ quel honneur il y aurait à jeter un enfant par
LE RBMARD ET LA CIGOGNE
• Tu as beaucoup vojagé , disait le Renard à la » Cigogne : raconte-moi donc quelque chose des » pays étrangers que tu as vus. ».
» A ces mots la Cigogne lui nomme chaque marais, chaque prairie où elle avait mangé lies rers les plus délicats et les grenouilles les plus grasses.
« Vous avez été long-temps à Paris, Monsieur, » où donne-t-on le mieux à manger? quel esta » votre goût le meilleur vin que vous ajiez bu? •
LE HIBOU ET LE CHERGffEUR DE TRl^SOES.
« C'était un homme bien injuste qu'un certain Chercheur de trésors ! Pendant qu'il fouillait dans les ruines d'un vieux château ^ il aperçut un Hibou qui prit une Souris maigre et la mangeaS Quelle » action abominable pour l'oiseau philosophe, » pour le favori de Minerve 1 s'écria l'Homme. — ^ » Eh quoi ! reprit le Hibou , parce que j'aime la » solitude et la méditation , tu veux que je vive de » l'air! Je sais bien que vous autres, Hommes , ». vous voudriez exiger cela de vos savans. »
Ces trois fables ont été faiblement imitées par
nos poëtes ; mais en voici nne que Dorât a assez bien renduer-
l'autruche.
« Je vais voler, je vais voler î » criait la gigantesque AutnicLe , et dans Tinstânt la foule des oiseaux s'assembla autour d'elle dans la plus vive attente. « Allons, je vais voler! » dit -elle encore une fois. Elle étend ses grandes ailes , s'élance , et paraît semblable à un vaisseau dont les voiles sont déployées; mais ses pieds ne quittent pas un instant la terre.
9 C'est ici une peinture poétique de ces têtes froides qui, dans les premières lignes de leurs monstrueuses odes , étalent des ailes orgueilleuses , menacent de s'élever au-dessus des nuées et des astres , et gui cependant sillonnent constamment la poussière. »
« Rangez-vous tous , je vais voler, »
Criait une Autruche pesante ;
Et les oiseaux de reculer
Dans la plus curieuse attente.
« Allons , suiyez-moi bien des yeux ;
Vous verrez si je tiens parole
Je vais fendre l'azur des cieux ;
Ceit pour le coup que je m'envole.
2è6 LETTRES SUR LES FABULISTES.
Crare I gtre !.... » £b dkiant cet mots , Que sifflent TÂlouette et quelques UirondeUes ,
Elle étend lourdement ses ailes , Trop courtes de moitié pour des projets si beauv. Infructueux efforts ! Cramponnée à la terre ,
Ses pieds servent mal ses projets;
Elle sillonne la poussière , 'Et , s'agitent toujours , ne s'élève jamais.
Ç^ disgrâces SMtt ondinaires , Et chez le peuple auteur on ne voit que cela. Combien, d'autruches littéraires Disent ye voU, et restent là!
riK DIT TOME SECOICD.
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